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			Destin, qui es-tu ? Destin, où es-tu ?

			Jeanne Siaud-Facchin










		




			 

			Là où vos talents et les besoins du monde se rencontrent, là se trouve votre vocation.

			Aristote

		


1.


			Il était une fois...

			C’est ainsi que commencent toutes les histoires, Il était une fois... Avec cette phrase, on comprend aussitôt que l’on va nous raconter une histoire. Une histoire qui met en scène des personnages, des lieux, des intrigues, des rebondissements, des sentiments, et un dénouement. Un happy end souvent. Mais, parfois, l’histoire reste en suspens. C’est alors au lecteur d’inventer, de tisser le scénario qui pourrait être la suite, d’imaginer une fin possible. Certains en sortent frustrés ou déçus. En général, on aime plutôt les histoires qui ont une chute claire. Il est curieux d’ailleurs, ce terme de chute, non ? 

			Le propre d’une histoire est de nous entraîner dans un univers proche du réel ou très métaphorique, qui nous parle finalement de nous. De ce qui nous anime, de ce qui nous questionne, de ce qui nous fait peur, des défis qui sont les nôtres et qui dessinent notre vie. Une vie qui, malgré les étonnantes singularités des parcours, des cultures, des familles, des personnalités, des destins, s’inscrit inlassablement sur la même trame. Universelle. L’histoire de la vie. Grandir, devenir, aimer, affronter les obstacles, apaiser ses peurs, avancer, tomber, se relever, s’engager, réussir, échouer, s’attacher, être aimé, appartenir, se sentir seul, terriblement seul, être accepté, se sentir en sécurité, se passionner, être reconnu pour ce que l’on est, s’inquiéter, se réjouir, avoir l’illusion d’y être arrivé... 

			Mais arrivé à quoi ? Car c’est bien de cela qu’il s’agit. Nous cherchons tous, parfois avec une énergie folle, à « y arriver ». Comme si toute la tension de nos vies était tendue vers une destination. Mais laquelle ? Et pour quoi faire ? Une destination qui reste le plus souvent floue, très floue. Pourtant cette énergie, cet élan vital, nous porte et nous emporte. Le neurobiologiste António Damásio1 explique que cette énergie de vie est perceptible dans la moindre cellule de tout organisme vivant, y compris dans les organismes monocellulaires. L’énergie de vie pour... y arriver... pour vivre, parfois pour survivre... 

			Arriver à nous détacher de nos parents, à « faire notre vie », à nous unir à un autre, à nous séparer, à gagner notre vie, à « devenir quelqu’un », à ce que l’on soit fier de nous... La liste est infinie, car cette sensation « d’être arrivé » est éminemment individuelle et change souvent au cours d’une vie. La vie est cette énergie, cette force qui nous pousse en avant. Mais vers où ? Dans quel sens ? Et à quel moment pourrons-nous nous dire, vraiment nous dire, voilà, j’y suis, je suis arrivé, c’était là, réellement là que je voulais aller ?

			Vous voyez ? C’est un leurre. Personne n’y arrive... Chaque objectif que l’on croit atteint dessine une nouvelle étape, qui reste à accomplir... Et encore et encore. Car la vie est joueuse, elle nous tend des pièges et des leurres qui créent l’illusion tenace qu’« après », plus tard, ensuite, une fois que... alors nous serons heureux. Enfin heureux ! L’illusion du bonheur qui viendra, après... La course au bonheur dans laquelle nous nous engageons, tout le temps. Inlassablement. Au risque de l’épuisement. 

			Pourtant, nous le savons, le bonheur n’est pas un état que l’on atteindrait une fois pour toutes, ni même un état à atteindre, il n’est pas une « carotte » que la vie nous promet, une récompense à l’issue de nos efforts, il n’est pas cette béatitude exquise qui nous comblera et apaisera tous nos maux. Non. Le bonheur n’est rien de tout cela. Et n’a rien à voir avec ce que nous obtiendrons par l’extérieur – argent, situation, relation, acquisition – mais nous pouvons l’éprouver par ce que nous vivons, à chaque instant, de l’intérieur. Ressentir toutes ces satisfactions minuscules qui égrènent nos vies, nos journées, tous ces instants qui nous permettent de nous sentir vivants, présents. Capturer les petits bonheurs, les petits b, les intégrer au fond de soi, et oui, là, juste là, toucher ces instants d’éternité que la vie offre à tous. Sans distinction. Et si c’était celui-là, le vrai enjeu, la bonne quête : apprendre à vivre SA vie, celle qui est en train de s’écouler, au moment même, là où nous sommes, plutôt que cette constante tension vers un demain plein de promesses qui, lorsqu’elles semblent s’accomplir, ont alors perdu la saveur tant espérée. Le bonheur, les « bons heurs », les bons moments. 

			C’est l’histoire de la vie

			Je suis toujours touchée par les histoires, les histoires de vie. J’ai toujours été fascinée par les contes qui commencent par « Il était une fois » et qui se terminent dans une promesse d’avenir radieux. Ces contes de fées dont la phrase finale – « Ils se marièrent et eurent beaucoup d’enfants » – a souvent bercé notre jeunesse. Et après ? Qui nous raconte la vie, la vraie ? Une histoire d’amour qui commence, est-ce une fin en soi ? Ou plutôt le début de la fin d’une étape, avec mille autres qui surviendront ensuite plus ou moins heureuses, plus ou moins faciles, plus ou moins douloureuses, et toujours, tout cela à la fois. La chute de l’histoire est toujours le début... Celui dont on ignore tout, qui reste à inventer, qui porte cette force de vie, qui nous tient par la main et nous entraîne sur notre chemin... Le nôtre. Unique. Celui qui nous ressemble et nous ressemblera. 

			C’est en cela que l’histoire d’Aude de Thuin est à la fois incroyable, touchante, étonnante, unique et universelle. L’histoire d’une petite fille, semblable à mille et une petites filles. L’histoire d’une petite fille née au milieu de nulle part ou plutôt née dans un quelque part qui la prédestinait à une vie qui ne fut jamais la sienne. Une petite fille qui a tracé une route inattendue, imprévue, exceptionnelle, et qui a vécu d’immenses aventures, des aventures exaltantes et des aventures désespérantes, qui a gagné des paris fous, qui a osé des projets visionnaires, qui a imposé des manifestations incontournables, qui, inlassablement, a su créer, innover, inventer, et qui, pourtant, n’a jamais eu la sensation « d’être arrivée »... Qui a « tout réussi », diront certains, qui est sûre d’elle, arrogante parfois, narcissique sûrement, égoïste assurément, diront les autres... Et qui, au creux d’elle-même, a toujours ressenti cette blessure de ne pas être à sa place, de ne pas être légitime, de ne pas être acceptée. Aimée. Oui, aimée. Qui sommes-nous quand nous sommes ? Qui sommes-nous vraiment quand ce sont les autres qui nous définissent ? Leur regard, leurs attentes, leurs jugements ? Qui sommes-nous quand nous sommes face à notre vie, dans notre vie, et jamais, non jamais, dans celle que les autres nous prêtent ? Ce sont les autres qui disent et indiquent : « Untel a réussi sa vie »... et qui envient... Dans « envie » il y a vie, n’est-ce pas ? Quelle différence incroyable entre être et se sentir en vie et avoir envie. Le même mot, une orthographe différente, un sens qui bascule d’un côté ou de l’autre. Être et avoir. Ceux qui sont, doutent, ceux qui aimeraient avoir, espèrent. Et qui donc se trouve au cœur de sa vie ? Celle qui est là ? Je me souviens de cette ministre, intelligente, engagée, déterminée, mais qui n’arrivait pas à habiter la personnalité liée à sa fonction et donc à l’image que lui renvoyaient les autres. Elle me racontait que lorsqu’elle pénétrait dans l’hémicycle, entrait dans la salle du Conseil des ministres ou répondait à une interview télévisée, elle se disait à elle-même : mets ton costume de ministre, celui que les autres s’attendent à voir, celui qui les rassurera, qu’ils considéreront, celui qui correspond à ta place. Le costume de Superwoman, quoi ! Mais un déguisement. Pour se sentir protégé du regard des autres et se sentir en sécurité, car c’est un rôle à tenir, ce n’est pas vraiment être soi. Cette stratégie l’a aidée à s’imposer, à la fois elle et son personnage, et à imposer ses réformes. Comme une façon de « jouer » avec soi, pour déjouer les autres et se donner la force et les moyens d’être à la hauteur des attentes. Les attentes des autres et de sa fonction. Ses propres attentes aussi. Une stratégie d’adaptation en somme. Quelle énergie psychique et quelles souffrances muettes ! 


			L’échec comme un révélateur

			Et puis, quand au fil des réussites un échec, des échecs se profilent, que reste-t-il de nos victoires ? Était-ce d’ailleurs des victoires dans l’intimité de nous-mêmes ou seulement des victoires exposées ? Celles qui font envie aux autres ? Qui créent des jalousies, des rivalités, des méchancetés ? L’échec n’est-il pas alors la victoire des autres ? Car il va les rassurer... Paradoxal destin de ce jeu de la vie : réussir est rarement vécu comme un aboutissement par celui qui l’incarne, échouer apaise les peurs de ceux qui envient ces réussites affichées, et accable d’une violence inouïe ceux qui avaient eu l’imprudence de penser que leur réussite les conduirait à remporter la bataille de la vie : être heureux et être aimé... 

			Voilà, c’est celle-ci, l’histoire de ce livre, l’incroyable destin d’une réussite éblouissante, avec toutes ses faces cachées, et le récit d’une chute terrifiante, avec tous ses éclats révélés. 

			Oser parler de l’échec est une incontestable réussite !

			Réussir ? Réussir ? Vous avez dit réussir ?

			Quel mot ! Quel enjeu ! Combien de rêves, d’illusions, de projections, d’espoirs cache ce mot ! Un mot que l’on prononce pour tout, tout le temps et depuis toujours. Avez-vous conscience de tout ce que vous avez réussi jusqu’ici ? Car la réussite est dans nos vies depuis le premier jour : on a réussi à babiller, à sourire, à attraper un jouet, à marcher, à courir, à sauter, à parler, à s’habiller tout seul, à compter... Et c’est bien sûr ainsi qu’on l’énonce et qu’on le clame lorsque l’on est jeune parent : mon fils, ma fille, ça y est, il a réussi à... Oui, vous voyez, vous aussi, vous l’avez dit pour vos enfants, pour d’autres enfants. Parce que réussir est inscrit dans notre mission de vivre. Pour grandir on doit réussir. On doit franchir et toper des étapes. Jusque-là tout va bien. Et tout est clair ou presque et pour tout le monde. Cette réussite-là est acquise, nous en avons besoin, nous « y passons » tous.

			Mais s’approchent, premier piège, les projections pour l’avenir. Celles formulées, par exemple, sur le thème de « Tu as tout pour réussir », ou plus insidieux : « Tu es promis à un brillant avenir. » Nous voilà déjà confrontés à l’inquiétude générale. Plutôt à l’injonction générale : il faut réussir ! Et plus majestueux encore, il faut réussir sa vie ! Ouf ! Écoutons les parents en consultation, puisque c’est mon métier. Leur première phrase est souvent celle-ci : « Ce que je veux avant tout, c’est son bonheur. » Louable. Légitime. Mais très vite vient la phrase suivante : « Et pour cela il doit réussir. » (Sous-entendu à l’école.) L’équation est posée : pour réussir sa vie, il faut réussir un parcours académique. Sans réussite scolaire, point de réussite future. C’est comme ça que les parents s’épuisent à tenter de convaincre leurs enfants qu’il faut travailler sérieusement à l’école pour assurer leur avenir.

			Pourtant les arguments ne marchent pas. Pour plusieurs raisons. La première, les enfants sont peu sensibles à ces prédictions d’avenir suspendues à leurs résultats scolaires, ils ne peuvent envisager leur avenir sous ces seuls auspices, ils n’y croient pas vraiment ou ne veulent pas y croire. Ensuite, il faut savoir que le meilleur prédicteur de l’équilibre psychologique d’un enfant est le plaisir à vivre de ses parents. Alors, quand les parents les menacent d’un avenir sombre et invoquent la nécessité d’avoir « un bon métier pour être heureux », les enfants observent... la vie de leurs parents. Qui bien souvent leur fait peu envie. J’ai si fréquemment entendu des enfants, des ados, dire : « Mais pour avoir la vie de mes parents ? Non merci ! » Car la plupart du temps, les parents râlent sur leurs conditions de travail, se plaignent de leur épuisement, ruminent les difficultés qu’ils rencontrent, aspirent aux vacances ou à la retraite... 

			Dans la vie, il existe deux grands langages : ce qui se dit avec les mots, ce qui se dit avec le corps. Pour que le message soit clair et crédible, les deux doivent être alignés, en phase. Sinon, le langage du corps prime toujours sur la compréhension réelle du message, même si l’on fait croire ou que l’on croit soi-même que l’on a bien saisi la signification des mots. De nombreuses études ont été faites dans ce sens, des séminaires entiers et ruineux forment les managers à ce codage et décodage du non-verbal, du langage du corps, pour mieux vendre, séduire, conquérir des marchés... Des travaux passionnants ont été faits avec des sourds qui écoutent des discours politiques et déterminent ceux qui mentent, un peu, beaucoup, passionnément... Alors, quand les parents peu satisfaits de leur vie, de leur métier, enjoignent à leurs enfants de travailler dur à l’école pour être heureux dans leur vie future... Comment dire ? Cela a peu de poids. Même si, profondément, les parents souhaitent vraiment, vraiment, que leurs enfants aient un brillant avenir.

			Il est promis à un brillant avenir...

			« Être promis à un brillant avenir » est une phrase qui me fait froid dans le dos. Car elle contient cette idée de promesse. Mais qui promet quoi à qui ? Est-ce la vie qui s’engage à offrir ce futur lumineux ? Et si l’augure ne se réalise pas ? Et si rien ne se passe comme prévu ? Alors ? Nous voilà déçus de la vie ? Nous nous sentons leurrés et on ne croit plus que la vie peut nous offrir des milliers de possibilités ? Une des grandes qualités humaine, c’est la souplesse. La flexibilité cognitive. Un mot savant pour exprimer une idée simple : plus on est tendu, crispé sur un objectif et un seul, plus on considère qu’il n’existe qu’une voie pour atteindre cet objectif ou pour résoudre un problème. C’est ce qu’on appelle en neuropsychologie la rigidité cognitive. Dans le langage commun on dirait : « il est têtu, borné, il ne voit pas plus loin que le bout de son nez, il n’en fait qu’à sa tête, il a la tête dans le guidon... ». Quand on est prisonnier de ce mode de fonctionnement, on est aveugle à tout le champ des possibles qui existe autour de soi. On se ferme à de nouvelles stratégies, de nouvelles solutions, aux idées créatives nécessaires pour se sortir de l’impasse. En symétrie, on parle donc de flexibilité cognitive, c’est-à-dire la capacité à sortir du cadre, à accepter l’obstacle et à trouver des moyens de le contourner, ou encore de mettre cette difficulté en perspective pour trouver de nouvelles issues. On se décolle le nez du mur... Et tout redevient possible. Vous comprenez bien que plus on est flexible, plus on est créatif, plus on s’ajuste à la vie qui est là, plus on peut déployer d’idées et engager des initiatives pour avoir une vie dans laquelle on se sent bien. 

			Et dans cette promesse d’un brillant avenir on crée un autre piège : celui de l’anxiété de performance. Cette anxiété qui s’empare de ceux qui considèrent qu’ils doivent réussir à tout prix, coûte que coûte. C’est ainsi qu’ils pensent pouvoir être aimés, car c’est en réussissant qu’ils pensent qu’ils seront acceptés, que l’on sera fier d’eux. Ils ne peuvent donc pas décevoir, ni les autres ni eux-mêmes. Leur niveau d’exigence, c’est souvent eux qui en fixent la barre très haut. L’anxiété de performance se retrouve chez beaucoup d’enfants, puis d’adultes, pour lesquels réussir est devenu la principale énergie de vie. 

			Enfin, last but not least, ce « brillant avenir », de quoi parle-t-il vraiment ? De quoi est-il fait ou sera-t-il fait ? Est-ce vraiment ça qui change la vie ? 

			Réussir sa vie... ou réussir sa vie ?

			C’est la même périphrase, mais qui recouvre des représentations différentes. Ou plutôt qui évoque deux idées distinctes. La première : réussir, aux yeux de la société, de la norme sociale, des critères professionnels, financiers, économiques, politiques, réussir comme on le dit pour un artiste, un acteur, un chanteur, un auteur, un entrepreneur, un patron, un politique... ? Celui qui « réussit » devient ainsi celui dont on parle, dont les médias parlent, dont tout le monde ou une partie de ce monde parle ? La réussite serait donc liée à être connu, reconnu ? Oui, il y a une part de ça. Ne le nions pas. Si vous posez la question autour de vous, vous verrez que le consensus se dessine vite et que tous désignent les mêmes pour chaque domaine : ceux-là dans les affaires, ceux-ci chez les artistes, ceux-là encore dans le monde politique... 

			Il existe bien un « dénominateur commun » de notre pensée autour de la réussite : celui que l’on voit, dont on connaît l’existence. Et qui, de façon assumée ou inconsciente, devient un modèle implicite pour notre propre parcours. Cette réussite-là, c’est la réussite affichée. Elle transmet encore le même message : pour être heureux, il faut réussir. 

			Et pourtant... réussir sa vie a également un tout autre sens, c’est se sentir bien, sous son propre regard. C’est être confortable avec soi-même. C’est faire des choix en se sentant libre. Non pas cette liberté chantée par les poètes et qui voudrait dire que nous aspirons à un monde sans contraintes. Mais une vraie liberté de décider ce qui nous convient. À nous. En tenant compte du champ des possibles, de ce que nous sommes, de nos ressources, de ce que nous offre la vie avec les multiples chemins qui peuvent être empruntés. Et exclure, lorsque cela ne nous ressemble pas, les choix qui nous ont été légués, inculqués, transmis à notre insu. Pour avoir la conscience de ses choix. Sortir de nos pseudo-certitudes de ce que l’on DOIT faire et adopter l’attitude juste pour accomplir NOTRE vie. Réussir sa vie est dans l’éprouvé. Je me sens confortable dans la vie qui est la mienne. Parce que c’est ma vie, parce que je l’ai choisie. Nous faisons tellement de choses qui ne dépendent pas de nous mais des autres, de la société, de notre éducation, de notre culture. Les influences qui pèsent sur notre parcours se nichent parfois dans des recoins insoupçonnés. Leur pouvoir sur nous n’en demeure pas moins considérable. Avec, en sourdine, cette lancinante peur de ne plus être aimé si l’on ne fait pas « comme il faut », d’être rejeté. Alors on se résigne et on avance, tête baissée malgré la tête haute.

			Parler de réussite de vie est aussi compliqué que de parler de bonheur. Ce n’est pas un état, la réussite de sa vie. Mais un processus. Qui se renouvelle sans cesse. Il s’agit d’une dynamique qui demande une attention constante pour en maintenir l’équilibre. Tel le lait sur le feu. Il n’existe pas, comme au jeu de l’Oie, une case Arrivée où l’on se poserait, fier d’avoir gagné. La vie est plus multiforme et arborescente. Plus riche et complexe. Plus dense et touffue. Tout est en mouvement. Tout est entremêlé. Garder son équilibre de vie suppose une attention de tous les instants. De tous les petits instants. Ce sont dans ces éclats de vie que se niche notre sentiment de plénitude. Lorsque l’on peut en extraire l’essence. Je suis là, je le sens. Je le sens pleinement. Je dilate l’instant. Une forme de conscientisation du sentiment de plaisir perçu. Être présent à soi, à sa vie, c’est seulement cela. Et c’est beaucoup. Christophe André2 le formule ainsi : « Le bonheur, c’est la conscience du bien-être. » Chaque instant heureux saisi, intégré, préservé au creux de soi alimente nos ressources, notre boîte à soleil. Une réserve de vie. Une vie réussie est alors celle où ces instants précieux forment un long chapelet qui assemble notre histoire. Les difficultés surgiront toujours, les souffrances, les incidents ou accidents de parcours s’inviteront souvent. Mais si on a été attentif à alimenter ses ressources, alors on peut aller y puiser dans ces moments difficiles. Comme avec un seau dans un puits. Cela évite d’être épuisé, cette fois-ci au sens propre.

			Bien sûr, toutes les combinaisons sont possibles. Une vie réussie, dans sa compréhension commune, peut désigner celui qui a réussi. Une vie réussie, dans sa dimension intime, celui qui se sent bien dans sa vie. SA vie. L’une n’est pas exclusive de l’autre, mais les deux ne sont pas toujours liées. Beaucoup sont satisfaits de leur vie que d’autres qualifieraient d’ordinaire. Ils partagent et vivent des bonheurs simples. Et se diront satisfaits au moment de leur bilan de vie. Certains sont en grande souffrance, ou ressentent un sentiment de vide, d’incomplétude, d’insatisfaction, alors que tous applaudissent devant leurs succès éblouissants. Et puis, tout cela n’est pas linéaire. On peut ressentir un jour que tout va bien, le lendemain que c’est la catastrophe, et quand on se place sur un temps plus long, considérer que nous avons traversé des périodes plus fastes, où l’on se sentait fort, puissant, en pleine réussite, et d’autres moments plus sombres, plus lourds, plus douloureux, où l’on se sent si nul, où l’on est convaincu d’être effectivement nul. Le sentiment de réussite s’est totalement évaporé.

			La réussite ne se laisse pas facilement apprivoiser

			J’ai souvent rencontré, en consultation ou ailleurs, des personnalités au parcours brillant. Leur réussite ne faisait aucun doute. Pontes de la politique, magnats des affaires, artistes adulés, personne ne pouvait remettre en question l’évidence de leur talent, leur parcours exceptionnel. Sauf eux ! Car si vous interrogez ceux pour lesquels tout le monde s’accorde à dire qu’ils ont réussi, ils s’en étonnent. Non qu’ils ne soient pas conscients que leur parcours se distingue de beaucoup d’autres. Non. Ils en ont la lucidité, évidemment. Mais la réussite ne prend pas le même sens pour eux. N’a pas la même résonance. Dans leur langage, dans leurs sensations, dans leurs perceptions, ils ont simplement avancé, ils ont agi, ils ont « tracé », ils ont gagné des marchés, des voix, des clients, des spectateurs... 

			Le goût de la réussite ? Sans saveur. Ils ne le goûtent pas, voire s’en méfient. À quoi sert de réussir ? Ils ne voient pas, n’en savent rien. C’est leur vie, c’est tout. Une vie d’énergie. Ce qu’ils en retirent ? Du confort en plus, des possibilités variées, des choix multiples ? Oui, d’accord. Mais leur moteur est ailleurs. Dans l’action. Dans l’accomplissement. Dans l’exaltation. Dans la force de l’action. Ils ne font qu’un avec ce qu’ils font. Ils font, point. La réussite suit. Tant mieux. La réussite n’est qu’un effet secondaire, jamais un objectif en soi. Tout dans leur vie est engagé dans cette énergie d’accomplissement.

			Un constat valable pour ceux qui réussissent à des niveaux très différents. Le boulanger qui ouvre sa boutique a réussi. L’entrepreneur qui s’installe comme artisan a réussi. L’avocat qui gagne un procès a réussi. Le médecin dont la salle d’attente est pleine a réussi. Le fonctionnaire qui change de grade a réussi. Le publicitaire qui remporte un budget a réussi. Celui qui a une augmentation, un poste plus élevé dans la hiérarchie, des responsabilités plus grandes dans son organisation professionnelle... Tous ceux-là ont réussi. Et les exemples sont infinis. 

			Mais pour eux, comme pour les « plus grands » de ce monde, la réussite, ce sont les autres qui la constatent, ce sont les autres qui en parlent. C’est dans le regard des autres, qu’ils la voient, qu’ils la comprennent. 

			J’ai reçu récemment un message d’un ami, que je n’avais pas vu depuis vingt-cinq ans. Il m’a contactée via les réseaux sociaux. Ses premiers mots ont été de me dire : « Quelle réussite, Jeanne ! » J’ai lu la phrase plusieurs fois. J’étais en fait peinée que ce garçon que j’aimais beaucoup reprenne contact avec moi pour me dire une chose aussi insignifiante et qui ne me définit en rien. La réussite, adoubée par les autres, ne définit jamais quelqu’un. Je crois vraiment que c’est cette dimension qui biaise tout. Réussir n’est pas une fin en soi.

			Ce n’est pas une identité. Personne ne peut se retrouver là-dedans, ni en ressentir une satisfaction jubilatoire et profonde. Le comble de la réussite est-il alors qu’elle ne comble pas celui qui en bénéficie ? Probablement.

			L’estime de l’un, le regard de l’autre, ou l’inverse

			La réussite se décide dans le regard des autres. Soit. Avec le revers de la médaille. 

			« Mais si tu vas mal, toi ? Comment on fait, nous ? » Celui qui réussit ne peut avoir des moments difficiles. Les autres attendent tant de lui. De la réassurance. De l’espoir. Un modèle. Celui qui réussit ne peut pas être vulnérable. C’est impossible à vivre pour l’entourage. Quelle solitude ! Comment avancer quand on a compris, très vite, très tôt, que ceux qui sont là, autour de nous, sont là précisément parce que l’on incarne la réussite. La santé psychologique. Le bonheur. Le courage. La réussite attire tel un aimant. Par intérêt matériel mais aussi par intérêt psychologique. Nous avons tous besoin de ceux que l’on considère comme forts. Solides. Inébranlables. Ils nous protègent de nous-mêmes. Mais ils ne peuvent vaciller. Jamais. On ne leur accorde pas ce droit. 

			Le regard des autres crée cette persona, ce terme qui désigne un masque dans la tradition de la commedia dell’arte, et dont est issu celui de « personnalité ». Un masque derrière lequel est contraint de vivre celui désigné par les siens comme la figure emblématique et inspirante de la réussite. Le masque. Le bal masqué. Qui ne permet pas de faire « ce qui nous plaît », mais ce qui plaît aux autres. Ces autres qui scrutent et jugent chaque acte de nos vies. Regardez autour de la lumière comme tournent les insectes. Regardez autour de celui qui a du pouvoir comme tourne la cour. Une cour qui flatte, attend des retombées pour sa propre vie, des favoris qui réclament leur dû, leur part de lumière. Ceux-là mêmes qui s’évaporent le jour où le vent tourne. Où la lumière s’estompe. Ceux-là mêmes qui deviendront parfois vos pires détracteurs. L’homme est un loup pour l’homme... 

			Le pouvoir de l’estime de soi, la potion magique qui permet d’exister

			L’estime de soi est à la mode. Il faut s’affirmer. Oser. S’imposer. Taper ce mot sur Google et des myriades de propositions s’affichent : à la recherche de la confiance perdue... 

			Mais de quoi parle-t-on ? Avoir confiance en soi, étymologiquement, signifie « avoir foi en soi ». Croire profondément que l’on a les compétences, les capacités, les ressources pour affronter la tâche, le problème qui nous attend. Pour s’aventurer dans cette vie. La confiance en soi n’est pourtant pas l’estime de soi. La confiance en soi en est la synthèse. L’essence. Bien loin de l’amour-propre, une autre façon de parler de vanité de soi. L’amour-propre ne traduit pas son sens intuitif, il ne s’agit pas simplement de s’aimer, pour ce que l’on est, mais de s’assurer de la considération des autres et d’imposer notre valeur si elle venait à être dénigrée. Des mots si proches, des significations pourtant bien différentes. Des mécanismes aux incidences inversées. 

			L’estime de soi se construit dans un double mouvement : 

			1. Je connais mes qualités, je les reconnais comme mes forces, mais je vois aussi mes fragilités, mes vulnérabilités, et je m’accepte, inconditionnellement, avec ma part d’ombre et ma part de lumière. 

			2. J’accepte que les autres me voient dans la totalité de ce que je suis. Je me laisse regarder par les autres, dans cette dualité qui est mon identité. Ce qui me plaît en moi, ce que j’aime moins, ou que je déteste.

			C’est cette deuxième phase que beaucoup rejettent. Vouloir montrer uniquement sa face positive, désirable, occulter ce que l’on voudrait soi-même ignorer, en psychologie, cela s’appelle une « construction en faux self ». L’identité se construit en fonction de ce que l’on pense que les autres attendent de nous. De ce qu’il faudrait être pour être accepté, aimé. Encore et toujours une histoire d’amour. Et une énergie considérable est engagée pour mettre à distance tout ce que l’on veut cacher. Dans un double jeu épuisant, car on tente de toutes ses forces de se persuader soi-même que l’on est celui ou celle que les autres désirent. Avec la peur constante d’être abandonné si la moindre défaillance venait à être révélée. 

			Le poids du regard de l’autre est bien une composante centrale de l’estime de soi. D’un poids considérable. Pour avoir intimement confiance dans ce que nous sommes, il faut admettre que nous sommes juste humains, à la fois forts et faibles. Alors, et à cette seule condition, nous pourrons nous sentir ancrés dans une confiance en soi dont les racines nous permettront d’affronter la vie et ses tempêtes avec foi et détermination. 

			La confiance en soi fera aussi toute la différence lorsque la vie nous malmènera. Lorsque l’échec, la difficulté viendront bousculer nos projets. Nous serons déstabilisés, nous vacillerons, mais notre force, puisée solidement dans les racines robustes de notre confiance en soi, nous permettra de ne pas rompre. Nous plierons, souplement. En trouvant en nous les ressources pour ne pas être emportés. Le chêne et le roseau. Le plus fort n’est pas celui qu’on croit. Le chêne semble indestructible, le roseau vulnérable, mais l’histoire montre que les tempêtes ne terrassent pas l’un et l’autre avec la même violence. L’un s’adapte, et retrouvera sa verticalité, l’autre se casse, il est à terre à jamais... La confiance en soi est l’ingrédient de nos vies. Les méta-analyses sur la réussite scolaire nous indiquent qu’il vaut mieux avoir une confiance en soi solide pour réussir qu’un QI (quotient intellectuel) élevé. La confiance en soi est une compétence transversale qui fera toute la différence à chaque instant. 

			La confiance en soi se construit dans l’enfance, dans le va-et-vient permanent des liens affectifs tissés avec notre entourage, familial d’abord, amical, social ensuite. Dans le regard bienveillant que les adultes, les « grandes personnes » auront porté sur nous. Mais la confiance en soi se développe tout au long de nos vies. Elle gagne en vigueur quand on peut être lucide et honnête sur ce que l’on est. Sans leurre. Sans fard. Brené Brown, dans son livre Le Pouvoir de la vulnérabilité3, démontre avec fougue et multiples exemples, scientifiques et cliniques, combien notre force se niche dans l’acceptation de notre faiblesse. C’est une incroyable clé : permettons-nous d’être fragiles et nous en deviendrons plus forts. 

			Regardons un instant ensemble le jeu des relations humaines. Nous avons tous besoin de sentir que nous sommes utiles aux autres, que nous pouvons les aider, qu’ils peuvent avoir besoin de nous. C’est ce qui soude nos liens. Pour cela, il est indispensable que l’autre accepte notre aide, reconnaisse sa fragilité. La réciprocité fait partie du jeu. Comment se sentir proche, intime de celui qui semble n’avoir jamais besoin de rien ni de personne ! Se laisser prendre par la main et tendre la main aux autres. Le lien sincère et authentique ne peut se départir de cet échange. Et tant mieux ! Les études indiquent que plus nous entretenons de vrais liens et que nous sommes fortement insérés dans un tissu social actif, plus nous vivons vieux et heureux... 

			Le succès, les succès nourrissent aussi l’estime de soi. Toujours cette histoire de poule et d’œuf. Car on peut réussir malgré une base de confiance en soi faible et être nourri par l’estime de soi que nous procurent nos victoires. Même celles qu’on a du mal à s’approprier tout à fait. Regardons Aude de Thuin et son histoire de vie. La confiance en soi ? Vous verrez : non, elle n’avait pas l’option à l’origine, et elle ne l’a toujours pas vraiment aujourd’hui. Mais son parcours a rassuré une part d’elle-même. Parfois « elle y croit », et non pas « elle s’y croit », ce qui serait la face prétentieuse de l’estime de soi. Aude de Thuin en est loin malgré certains jugements hâtifs. La notion de conscience élevée de soi serait plus juste. Je pense qu’Aude a une singulière conscience d’elle-même, qui lui donne quelquefois un sentiment d’être plus forte que tout le monde, même si l’instant d’après, c’est la conviction d’être archinulle qui s’imposera avec force. Comme un sentiment de toute-puissance en constante symétrie avec le gouffre du désespoir. Les montagnes russes. Parfois sur un rythme effréné. Nous sommes loin d’une confiance en soi stable et solide... Et ce schéma se retrouve si souvent dans les parcours à grands succès. 

			La réussite de l’un n’est pas le bonheur de l’autre

			Je me souviens d’un rêve d’adolescence qui me projetait vingt ans en avant, je découvrais avec effroi que j’étais devenue P-DG d’une grosse entreprise... je me suis réveillée en larmes – à mes yeux il ne pouvait y avoir pire échec4.

			 

			Confidence tellement éclairante de ce que la réussite a d’éminemment individuel ! Chacun détermine ce qui, pour lui, à ses yeux, serait une vie réussie, sa réussite de vie. Personne ne peut préjuger de ce qu’est la réussite. Elle est plurielle. Multiforme. Multicolore. Et tant mieux. Certains vont plaindre ceux-là, qui à leur tour plaindront ceux-ci : je ne voudrais pas de sa vie, diront les uns et les autres. Des mises en perspective singulières, des angles de vue personnels, des évaluations à l’aune de ses propres aspirations. 

			Qui a réussi ? Qui a échoué ? Mystère... Car rien ne se joue sur la place publique. Pas la sensation de réussite en tout cas. La frontière est bien mince... 

			« Je voulais être psychologue... » Ce sont les mots d’Aude de Thuin, interrogée sur sa réussite éblouissante à la tête de ce Women’s Forum5 qu’elle a imaginé, créé, organisé, lieu de rencontre et de décisions des femmes haut placées du monde entier, le Davos des femmes. « Je voulais être psychologue... » N’est-ce pas une incroyable farce ? Voilà cette femme de talent, que l’on pense être une amazone, qui s’est emparée de la cause des femmes et de l’influence des femmes de pouvoir, qui avoue que non, elle n’a rien à voir avec tout ça, elle voulait être psychologue... Mais ce n’était pas accepté dans son milieu d’origine. Et les psys, c’est pour les fous, n’est-ce pas ! Mais qui est fou ? Le monde est fou... 

			Être congruent avec ses valeurs

			Les valeurs sont notre boussole de vie. Elles indiquent la direction. Le sens. La quête de sens est au cœur de nos vies. Se sentir aligné avec ses valeurs en est la condition sine qua non. Les valeurs signent l’identité de nos vies. Et pourtant... Pourtant, et très paradoxalement, il est rare de se poser et de s’interroger sur les valeurs qui sont vraiment les nôtres. Les nôtres une fois encore. Pas celles dont nous avons hérité, par notre éducation ou par notre culture de référence. Les valeurs qui nous agissent. Ce sont elles qui créent notre mouvement de vie. Quand on n’est pas dans le sens de ses valeurs, on ressent un tiraillement. Comme l’aiguille de la boussole toujours attirée par le nord magnétique. On est constamment soumis à cette force qui voudrait nous ramener vers nous-mêmes. Nous remettre « dans le bon sens ». Ce tiraillement peut nous rendre très malheureux. Se sentir à côté de sa vie ou, pire encore, avoir la sensation que l’on a gâché sa vie est un sentiment excessivement douloureux. 

			Une récente étude Ipsos6 révèle ces chiffres effrayants : près de la moitié des Français (47  %) estiment passer à côté de leur vie. Et pour plus d’un tiers d’entre eux cela génère le sentiment de ne pas être reconnu à sa juste valeur (36  %), et suscite même des envies de tout quitter et de changer de vie (39  %). Quand on sait que le pessimisme a un impact direct sur notre santé psychologique et physique, et sur notre durée de vie, ces chiffres sont alarmants. Le pessimisme, c’est l’anticipation sombre du futur et le préressenti (ressentir avant) de toutes les émotions douloureuses y afférentes. Rien ne s’est encore produit, rien n’est encore advenu, mais les pensées et les émotions noires sont foisonnantes et polluent la vie, notre vie, celle qui est là et qui n’existera plus un instant après. Et le futur est malicieux, il n’est jamais tout à fait celui que nous avions tellement anticipé et prévu, voire organisé... L’optimisme est un biais cognitif bien différent. L’optimiste imagine la vie en rose. L’optimiste voit l’avenir comme un champ de possibles. Sous leur forme positive. Pas un optimisme béat, tel le ravi de la crèche provençale, non. Mais un optimisme conscient des multiples bonheurs ordinaires qui sont là, à chaque instant de nos existences, et qui construiront le bonheur extraordinaire. Avec ses vraies valeurs pour colonne vertébrale, celles qui nous permettent d’être debout et d’avancer. Et qui donnent sens à chacune de nos actions.

			Qu’est-ce qu’une valeur ? Et comment savoir quelles sont celles qui construisent notre sens de vie ?

			Une valeur est une qualité, un état, une conviction ancrée en nous de ce qui compte vraiment, de ce qui est hautement valable, de ce qui est le plus important, dans tous les actes de nos vies. Les valeurs, c’est ce qui nous importe le plus, ce à quoi on tient le plus, presque ce pour quoi on pourrait se battre ou... mourir ; la justice, la liberté, l’engagement, l’absolu, la vérité, l’amour, l’authenticité, le respect, l’intégrité, l’honnêteté, la sincérité, la confiance... ou encore la famille, la patrie, la richesse, la performance, la paix... Il n’existe pas d’échelle de valeurs pour les valeurs ! Et chaque valeur a une immense valeur, à partir du moment où c’est la nôtre ! 

			Nous avons tous de nombreuses valeurs, mais, en étant attentif et en vous posant sincèrement la question, régulièrement, vous pourrez déterminer les principales valeurs qui vous animent. C’est ce top 5 qu’il est essentiel de connaître. C’est avec ces valeurs bien identifiées que l’on éclaire son chemin. 

			Les valeurs déterminent notre axe de vie. Notre axe fondamental, à la fois horizontal, ce qui nous propulse en avant, et notre axe vertical, ce qui nous donne notre cohérence interne. L’alignement est non négociable pour se sentir au cœur de sa vie. Enraciné et dans le bon sens.

			Quand on s’éloigne de nos valeurs, l’incomplétude est notre compagnon de route, l’insatisfaction, notre mal chronique, la dépréciation de soi, notre poison sournois. Aucun sentiment de satisfaction, aucun sentiment de complétude, aucune considération de soi et de sa vie n’est possible lorsque nos valeurs ne sont pas respectées ou qu’elles sont bafouées. Il est indispensable de connaître ses valeurs. Les ignorer, c’est prendre le risque pour sa vie entière d’être déporté de sa route et de souffrir sans en trouver la cause. « Connais-toi toi-même », prônait Socrate, avec cette idée : apprends à bien connaître ta conscience d’être. 

			La réussite n’échappe pas à cette règle fondamentale. Réussir, pour soi, c’est être en adéquation avec chacune de ses valeurs principales. Alors seulement, on pourra se saisir de cette réussite. Elle prendra sens. Elle pourra s’incarner. 

			En symétrie, les valeurs fortes sont de prodigieux moteurs. Des moteurs à grande vitesse. La communion étroite avec ses valeurs se retrouve quasiment toujours chez ceux dont l’énergie de vivre est élevée. Les valeurs portent et emportent. C’est un combustible d’une formidable puissance.

			Avec leur revers violent quand une valeur a été touchée, écornée, attaquée : le courroux est immense, la douleur, insupportable, l’énergie du désespoir, destructrice. 

			Et si c’était ça, l’échec ? L’échec de soi. Un soi abîmé par des valeurs détruites. Un échec qui n’est plus : ne pas avoir réussi, mais être anéanti. Pour un temps en tout cas. Le temps que la vie nous répare. Car la vie est toujours plus forte. Regardez la lave qui a durci et qui recouvre de sa croûte noire et épaisse des étendues de nature. De jeunes plantes finissent toujours par pousser, par faire craqueler cette lave que l’on pensait définitive. L’échec n’est que le début d’autre chose.
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			Forcer le destin

			J’aime beaucoup cette idée. J’ai entendu cette phrase pour la première fois lors d’une conférence de David Servan-Schreiber. C’est une idée très forte. Une idée qui énonce clairement qu’il n’existe pas de fatalité. Que tout n’est pas joué d’avance, comme une croyance populaire nous le fait trop vite penser. Nous en convainc souvent. Non. Ou plutôt oui. Tout est toujours « jouable ». Tout peut se transformer, se modifier. Le destin est celui qui nous emmène. Ou qui nous guide. Ou peut-être encore nous précède. Mais sûrement pas ce qui nous enferme. Nous limite. La confusion est immense. Avec ses conséquences : ne pas oser, ne pas faire, ne pas croire en soi, aux autres, ne pas tenter, ne pas essayer... 

			Les neurosciences nous le prouvent en images, nous avons la plasticité cérébrale qui œuvre dans ce sens. Notre cerveau se transforme, se modifie, sans cesse. Dès que nous vivons une expérience nouvelle, dès que nous apprenons, dès que nous sommes confrontés à une situation différente, dès que nous sortons de notre routine. De nos automatismes. Ce que ça change ? Tout ! Vraiment tout ! Car cela signifie que nous créons de nouveaux réseaux de neurones dans notre cerveau. Et que ces nouveaux tracés neuronaux vont s’imprimer de plus en plus profondément dès lors que nous décidons, en conscience, de lâcher notre pilotage automatique et que nous avons l’audace, le courage de prendre un chemin de traverse. Celui qui n’est peut-être pas le plus facile. Mais celui que nous choisissons. Qui nous convient, à nous. Celui qui nous ressemble au plus intime de nous-mêmes. C’est d’ailleurs là que tout se passe. On le sait maintenant. D’abord dans le ventre. Dans nos « tripes ». Dans les millions de neurones du ventre que l’on appelle volontiers aujourd’hui le « cerveau émotionnel », et qui saisit nos émotions avant même que nous en ayons conscience. Combien de fois disons-nous : « ça, je le sens bien », « celui-ci je ne le sens pas »... Nous sommes ici au cœur du réacteur : l’intuition.

			Qu’est-ce que l’intuition ?

			Rien de métaphysique mais une alchimie subtile entre :

			1. une analyse cognitive, intellectuelle, cérébrale très large et rapide de la situation et des éléments en présence ;

			2. une évocation, via la mémoire, de ce que l’on connaît sur ce sujet, sur nos compétences, sur des situations déjà rencontrées et qui, d’une certaine façon, peuvent être mises en relation avec la situation présente. Ce mécanisme passe par l’hippocampe, cette petite structure de notre cerveau archaïque, qui fonctionne en continu pour faire le lien entre le présent et le passé, qui nous permet de mémoriser et de se souvenir, qui stocke avec plus de force tout ce qui est associé à l’affectif et qui a besoin des émotions pour être le plus performant possible ;

			3. les émotions précisément. Celles qui sont intriquées avec la situation. Et dont nous n’avons pas conscience. Sur le moment en tout cas.

			C’est l’alchimie de ces trois processus – analyse de l’état des lieux, évocation en mémoire, émergence d’émotions – qui crée l’intuition, la fulgurance, la certitude de l’instant. Je le sais, je le sens. Mais... notre mental est omniprésent et veille. À peine l’intuition parvient-elle à notre conscience que le mental la balaie. Pfff... L’instant d’après nous nous raisonnons, nous argumentons, notre esprit devient logique et analytique... en évoquant, invoquant, toutes les raisons (mauvaises ?) qui nous font douter de ce qui paraissait si évident un centième de seconde avant... et nous trouvons des ribambelles de (bonnes ?) raisons de se dire que non, il ne faut pas faire comme ceci, car cela entraînerait telle ou telle conséquence, que ce n’est pas sérieux à cause de... que l’un ou l’autre nous reprocherait notre attitude, que cela ne pourrait nous attirer que des ennuis. Combien de fois réfutons-nous notre intuition au prétexte de mille et un arguments tellement plus rationnels, rassurants, et pourtant... 

			Quand on fait confiance à son intuition, quand on accepte cette petite voix qui murmure dans un souffle ce qui est essentiel pour soi, pour les autres, pour décider, pour entreprendre, quand on a compris qu’il faut être attentif à capter cette source de connaissance infinie nichée au fond de soi et qu’elle est d’une réelle fragilité, mais d’une telle force, d’une telle puissance, alors, alors seulement... nous pouvons assumer de choisir la route à suivre. Les décisions à prendre. Les obstacles à surmonter. Les choix à imposer.

			C’est tout cela, « forcer le destin », SON destin.


			L’émotion a ses raisons que la raison ne connaît pas

			Aude de Thuin nous en fait une démonstration magistrale. À tous les niveaux de son histoire, de son parcours. Son destin n’était pas placé sous les auspices des bonnes fées. Sa vie aurait pu être si différente. Rien ne la « prédestinait » à cette réussite professionnelle. Rien ne pouvait laisser penser qu’elle suivrait ce chemin. Je connais bien Aude de Thuin. Celle qui écoute son intuition, et là je reprends son expression, celle qui fonce... Attraper l’intuition au vol, ne plus rien écouter de sa raison qui crie de rebrousser chemin, ne pas entendre ceux qui affirment que la décision n’est pas raisonnable, qu’elle est insensée, au sens propre, et avancer... en suivant ce filet ténu mais si solide de l’intuition... Croire que c’est possible et le rendre possible.

			Car cela aussi nous en avons compris aujourd’hui les mécanismes. Toujours grâce aux avancées spectaculaires des neurosciences. Quand on pense que quelque chose est possible, on se crée, à notre insu, des images mentales, des discours intérieurs, des sensations, qui vont envoyer des messages chimiques à notre cerveau, à notre corps pour nous mettre en marche et sécréter les hormones qui porteront notre projet. La dopamine, qui nous dope !, les ocytocines qui nous rassurent, les endorphines qui alimentent notre plaisir d’avancer. Le corps, le cœur, le cerveau, tout cela n’est que chimie, électricité... et ce n’est pas une mauvaise nouvelle ! La neurophysiologie est à la base de notre humanité. L’humanité au sens phylogénétique : l’évolution a conduit l’homme mais aussi l’humanité dans le sens de ce qui nous fait vibrer, ce qui nous fait aimer, ce qui nous fait nous engager et ce qui nous rend efficaces, intelligents, pensants... 

			Alors, comme le disait Virgile, pensez que tout est possible et cela le devient : « Ils peuvent car ils croient pouvoir. » Virgile l’ignorait, notre science du XXIe siècle l’a prouvé : nous sommes programmés pour mettre en adéquation nos pensées et nos actes, nos émotions et nos comportements. Tout est intriqué, lié, emmêlé. 

			Et Descartes, lui, se trompait. Sans émotion, point de raison. Sans émotion, les décisions que nous prenons peuvent être dangereuses, pour nous, pour les autres. Sans émotion, nous pourrions passer des années entières à « peser le pour et le contre », et nous trouverions toujours une nouvelle raison pour envisager une nouvelle hypothèse. Et encore et encore. À l’infini. 

			Un exemple ? Vous connaissez sans doute des personnes qui, lorsqu’elles sont confrontées à une décision importante font des listes. D’un côté le pour, de l’autre le contre. Et les voilà qui, sans hésitation, comparent des données aux valences... incomparables. Un peu comme cette vieille histoire de carottes et de patates à addi­tionner... Les listes s’allongent. La balance se dessine... Au final ? Croyez-vous sincèrement que la décision qui sera prise correspondra à celle qui a le plus de « poids » dans cette liste fantaisiste ? Non. Bien sûr que non. Au final, on choisira ce que l’on savait, au creux de soi, que l’on choisirait avant même de commencer la liste, mais que nous n’osions pas nous avouer tout à fait. Ou dont nous n’avions pas conscience. Ou que nous ne voulions pas penser. Pour des tas de raisons. La liste nous a rassurés et nous feignons de croire que c’est elle qui nous a aidés à trancher... Vous l’avez peut-être vécue, cette fameuse aventure de la liste ?

			De façon encore plus pragmatique, imaginez-vous au restaurant : un menu aux plats particulièrement variés. La carte d’un restaurant chinois par exemple ! Et il faut se décider. On laisse passer un peu son tour, on est attentif au choix de ceux qui nous accompagnent, on se souvient que l’on a déjà beaucoup mangé la veille, que l’on est au régime, que l’on doit faire attention au gras, au sel, au gluten... On n’ose pas choisir le plat le plus cher, le plus riche, le plus compliqué. En particulier lorsque les convives ne sont pas des proches, des familiers. On tente de composer avec toutes ces données et l’on finit par se lancer. Un scénario assez classique. Mais, soyons bien d’accord, si vraiment il avait fallu, avec notre mental, analyser tous les plats, leur composition, les conséquences de notre choix sur notre santé, sur notre poids, sur l’image que nous allions donner aux autres, sur la note à payer... Si nous avions dû nous souvenir de toutes les fois où nous avons choisi ce plat-ci ou ce plat-là, ou un qui lui ressemble et fait justement la comparaison avec ce que nous connaissons et ce que cette carte propose... Si nous avions dû analyser avec toutes les précisions possibles données par notre mémoire et notre logique chaque conséquence de notre choix, si, et si... Nous aurions eu besoin de plusieurs heures avant de trancher. Ce qui nous a fait basculer plus vite ? Les émotions. Nos envies nichées dans les replis de notre conscience. Nos tentations éveillées par notre système limbique, celui qui régule nos affects et notre motivation. Notre motivation qui reste, malgré des milliards d’années d’évolution, très proche de celle de l’homme des cavernes : fuir ce qui nous met en danger, choisir ce qui nous fait plaisir, ce qui nous fait du bien. Qui va dans le sens de notre vie.

			Alors, au moment d’un choix, d’une décision, entre le cœur et la raison, même très déguisée, c’est souvent le cœur qui remporte l’affaire. Dans le cas contraire, la raison va déployer une énergie considérable pour juguler l’intuition secrète, pour mettre à distance la motivation instinctive, car c’est bien de cela qu’il s’agit. Notre instinct presque animal. Celui guidé par notre émotion vitale. Alors, on risque de penser sa vie plutôt que de la vivre. Alors on planifie à outrance, on anticipe exagérément chaque étape, on prévoit le moindre obstacle, on cerne la plus petite des difficultés possibles, et on « gère » sa vie en apnée. Le regard fixé sur ses objectifs, on trace une voie rectiligne qui ne supportera aucune entorse au plan préétabli. Cela marche parfois. Même très bien. Mais ces parcours-là n’ont pas vraiment la même coloration, la même intensité, le même charme que ceux où l’intuition s’est souvent invitée.

			L’intuition, notre GPS intérieur

			La force de l’intuition, lorsqu’on la reconnaît, permet des fulgurances, des idées « folles », géniales, visionnaires, révolutionnaires, souvent à l’origine de tournants dans le monde de la science, de l’art, de l’entreprise, de la technologie... Think different, nous a martelé Steve Jobs avec son si célèbre slogan publicitaire... N’est-ce pas de cela qu’il s’agit ?

			En psychologie, en neuropsychologie, cela s’appelle la pensée divergente, celle qui sort des sentiers battus. Qui sort du cadre. Du moule. Et qui ne peut être portée que par l’intuition... L’intuition et l’audace de penser autrement. D’agir autrement. Envers et malgré tout, envers et malgré tous. Surtout le « tous » d’ailleurs. Car cela suppose de supporter la critique. L’agressivité. Parfois la méchanceté. Car celui qui pense autrement dérange. Il vient nous bousculer dans notre confort, dans nos certitudes, dans nos croyances que l’on voudrait inébranlables. « Cela doit se faire comme cela, c’est comme cela que cela marche, c’est comme cela qu’on me l’a appris, c’est comme cela que c’est écrit... » Lâcher ce confort-là, nos certitudes douillettes, même celles qui, et c’est le paradoxe suprême, nous font souffrir, c’est courageux. Très courageux.

			Voilà ce que signifie forcer le destin. Être porté par le flux de son intuition, se laisser convaincre qu’elle nous indique le chemin à prendre, le nôtre, accepter de faire une sortie de route... 

			Intuition, danger ?

			Je comprends. Je comprends que le doute s’installe et que l’on puisse penser que toute intuition n’est pas bonne à prendre, et c’est vrai. C’est vrai aussi que l’intuition peut nous rendre trop réactifs, impulsifs, et que, parfois, la réflexion est nécessaire avant d’engager une action. Je ressens, pause, je réponds. Évidemment sans une longue et attentive analyse, certaines décisions seraient irréalisables, et les mettre en œuvre sans s’être assuré de leur validité pourrait s’avérer dangereux et beaucoup trop risqué. Bien sûr. Mais de cela nous sommes tous convaincus. Notre cerveau en vient tout seul et très spontanément à cette conclusion. C’est un processus automatique pour lui, il n’a aucun effort à faire et de ce processus nous sommes à peine conscients. L’intuition, elle, qui nous emmène sur des chemins de traverse ne peut trouver sa place, ne peut s’imposer et s’épanouir que si nous y sommes attentifs. Que si nous en prenons soin. Comme le Petit Prince avec sa rose. L’intuition est si éphémère, mais comme la rose du Petit Prince, si importante.
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			Le destin : mythe ou réalité

			Agrippine, cette étonnante Agrippine. Vous voyez qui elle est ? La mère de Néron, cet empereur romain au pouvoir absolu, fou sans doute, puisqu’il finira par la tuer. Cette Agrippine dont la vie se dessine sur fond de pouvoir, de luttes, de guerres, de rivalités. Agrippine, qui ne lâche jamais, qui ne cède rien. Avec ce prénom, quelle ironie ! 

			Cette femme peu commune, véritable guerrière qui ne connaît aucune peur, avance sans faillir vers le destin qui couronnera son fils1. Pourtant ce n’est pas un projet dessiné à l’avance, mais une rage de vaincre qui l’habite, qui l’emporte, et qui finira par la tuer. Il est fascinant de se pencher sur le destin de cette femme d’un autre monde, car, à la voir avancer, le sens de ses actes se pose à chaque instant. Où va-t-elle ? Elle semble mue par un ressort caché. Elle bondit, elle rugit, elle combat, mais pourquoi ? Après avoir lu plusieurs biographies d’Agrippine, je crois que seule la passion de l’action la faisait avancer. La passion de transformer et de vaincre les préjugés, la passion d’aller jusqu’au bout pour changer la donne et transformer l’ancien monde romain en empire qui sauverait le monde entier... 

			Encore une femme, et quelle femme ? Maria Sklodowska. Venue de loin, au double sens du terme. Venue de Pologne et d’une vie de labeur et d’humilité et devenue... Marie Curie ! Celle dont le travail acharné et les convictions inébranlables ont changé littéralement le monde et la médecine. Et pourtant, que d’obstacles sur la route de cette femme des années 1900 qui n’avait clairement pas le droit d’exister comme savante malgré ses travaux visionnaires et révolutionnaires, car elle était... une femme. Étrangère de surcroît. Si ses découvertes ont pu néanmoins s’inscrire dans notre histoire, c’est grâce à sa pugnacité, sa persévérance, son acharnement à prouver, à démontrer, encore et encore, que ce fameux radium était la molécule de l’avenir. De son vivant, elle sera surtout reconnue par les chercheurs étrangers, dont Einstein qui l’admire. En France, l’Académie lui fermera les portes, une femme à l’Institut, quel parjure ! La presse s’acharnera contre elle, la considérant comme la simple assistante et laborantine de son mari, Pierre, puis comme une veuve aux mœurs légères qui prendra pour amant, longtemps après la mort de son Pierre, un autre immense savant, Paul Langevin. En cette époque d’avant la Première Guerre mondiale, l’adultère est un crime passible d’emprisonnement... Mais Marie n’abandonne rien de ses travaux, et s’use la vie à chercher, à expérimenter, à manipuler des substances d’une toxicité majeure.

			Son destin, elle l’a imposé. Elle le sentait. Elle savait, au fond d’elle, que ce qui l’animait nuit et jour, était une pierre décisive dans l’édifice de la science. Elle n’a jamais reculé, et s’est mise au service de ses découvertes. Sans relâche. 

			Le destin ne tombe pas du ciel un joli matin de printemps. Il ne vient pas vous saluer en se présentant sous ses plus beaux atours en vous interpellant : bonjour, je suis le destin, votre destin, vous m’attendiez, n’est-ce pas ? Non, le destin c’est une ligne de force qui se trace dans la vie. Comme un sillon d’abord fragile qui progressivement devient une tranchée profonde, qui s’imprime dans le temps. Le destin est le fruit d’un travail rigoureux. D’une passion constante. D’une persévérance de tous les instants. Le destin est une trajectoire. Une trajectoire exigeante. On l’oublie souvent.

			Et Gabrielle Chasnel, dite Coco Chanel, Mademoi­selle, née à la fin du XIXe siècle, qui a transformé les codes de la mode ? Elle avait clairement décidé de ne pas se laisser emprisonner dans l’histoire que la vie semblait avoir écrite à sa naissance. Elle n’avait aucunement le projet de « réussir », mais de vivre. De vivre pleinement. D’être curieuse de ce que la vie pouvait lui offrir. Sans renoncer. Jamais. Sans se décourager. Jamais. De projet en projet, de réalisation en réalisation, elle est devenue cette pionnière qui a non seulement imposé cette « silhouette neuve » qui lui vaudra sa réputation, mais surtout une façon d’être femme, assurée, assumée, refusant les codes établis. Sa personnalité entière, son désir acharné de faire toujours mieux, sa puissance de travail, sa créativité sans cesse renouvelée, ses nuits sans sommeil. Son travail, encore son travail, rien n’est laissé au hasard, Coco regarde tout, prévoit tout, imagine tout. À plus de quatre-vingts ans elle sera encore présente, dans les coulisses des défilés, grâce à un astucieux jeu de miroirs conçu par elle, pour s’assurer que chaque pas, chaque modèle soit conforme à l’image qu’elle a créée et qui, pour elle, dessine le nouveau monde de la femme. 

			C’est elle aussi, on le sait moins, qui a lancé la mode du bronzage en revenant accidentellement halée d’un séjour sur les bords de la mer du Nord. Jusque-là la blancheur du teint était la norme de beauté. 

			Imposer, s’imposer, inventer, réinventer, imaginer, surprendre... non par jeu de pouvoir mais par conviction intime du bien-fondé pour... les autres. Toute sa vie Coco Chanel souffrira d’une immense solitude et d’une méfiance envers tous. À qui faire confiance ? Qui croire ? Comment trier les envieux et les flatteurs de ceux qui éprouvent une affection sincère ? Le drame intime toujours similaire : la solitude, le profond sentiment de solitude. Ce sentiment rendra Coco Chanel très cassante les vingt dernières années de sa vie. Elle meurt à quatre-vingt-sept ans, amère. Déçue par cette vie qu’elle a tant aimée, avec laquelle elle a tant joué. Immensément riche. Immensément... 

			Pour la mère de Françoise Dolto, une fille n’a d’autre horizon que le mariage. Passer son baccalauréat ? Mais pour quoi faire ? En plus, elle ne serait plus mariable ! Et pourtant Françoise ne renonce pas, ne se résigne pas. Elle suit ses envies, sa fougue, ses projets. Elle fera médecine. À tout prix. Ses études, elle les paiera en assumant des petits boulots. Avec sa famille, sa mère surtout, elle rompra. Pour un temps. Rien ne doit se mettre en travers de sa route. Devenue la plus célèbre des psychiatres de l’enfance, Françoise Dolto a marqué un tournant décisif dans la compréhension des besoins d’un enfant. Oui, l’enfant a des besoins, des désirs, des envies. Il n’est pas une simple plante verte à arroser. Tiens, d’ailleurs, elle créera aussi les fameuses et toujours actuelles Maisons vertes, lieu d’accueil privilégié pour les mamans et leur bébé. Oui, on peut parler à un enfant. Oui, l’enfant peut nous comprendre si on s’adresse à lui avec des mots justes, une attitude juste, une présence juste. Oui, le bébé est une personne. On lui prêtera longtemps cette phrase qu’elle n’a jamais prononcée, mais qu’il faut comprendre comme l’expression de la trame de fond de toute sa pensée, cette trame sur laquelle se nouera son combat quotidien. Elle diffusera ses idées à grande échelle sur les ondes et transformera radicalement le regard porté sur le petit enfant et sur l’éducation, inscrira à tout jamais la thérapie de l’enfant dans un courant singulier, ajusté, adapté. Le modèle n’est pas la transcription de la thérapie des adultes, c’est une pratique en propre. Encore une qui travaillera, travaillera, travaillera. Écrira, encore et encore. Recevra ses petits patients chaque jour de l’aube à la nuit, le repos n’existe pas, le dimanche, les vacances, elle ne s’y intéresse pas. Toute son énergie est au service de sa cause. 

			Son fils Carlos raconte qu’il se couchait sur le paillasson devant la porte de son cabinet, afin qu’elle soit obligée de l’enjamber pour passer et ainsi de le prendre un instant en compte. Elle le contournera, car sa mission l’appelle. Son fils en a souffert, c’est sûr. 

			Françoise Dolto sera sa vie entière portée par sa fureur de comprendre et d’aider les enfants et de transmettre aux générations futures pour que son travail puisse se prolonger au-delà de la mort. Cela, elle l’a réussi. Certains critiquent aujourd’hui ses apports, remettent en question ses théories. C’est le principe du modèle, il convainc, puis on s’y oppose, puis on aménage une évolution. Et on réinscrit une pensée dans les connaissances du moment. Sa personnalité hors du commun en a marqué beaucoup. Infatigable, disait-on. Pugnace. Toujours en marche. Audacieuse. Courageuse. Car, du courage, il en fallait pour imposer des idées si neuves, si dérangeantes, après des siècles où l’enfant n’avait pas vraiment de place ni dans la famille ni dans le regard de la société. Sur sa pierre tombale, elle a demandé que soit inscrit : « N’ayez pas peur. »

			« Il faut du courage pour avoir du talent2 »

			En vous racontant ces quatre destins de femme, c’est cette qualité, cette vertu que je souhaite partager, souligner avant tout, le courage. Pourquoi ces quatre-là ? Pourquoi pas ! Seul compte le fond du propos. D’accord, un peu aussi parce que ce sont des femmes. Et qu’elles ont évolué dans des sphères et dans des époques si différentes, qu’elles ont toutes marquées de leur empreinte, indélébile. J’ai l’intime conviction que le destin des femmes ne s’appuie pas vraiment sur les mêmes leviers que les parcours glorieux des hommes. Cela, en fait, me semble si évident. Mais aucun vrai travail n’a cherché à mieux en comprendre les mécanismes. Aude de Thuin avec le Women’s Forum, le Davos des femmes, diront les hommes..., a traduit autrement cette même intuition. J’ai assisté plusieurs fois à ces rencontres avec ces femmes au plus haut sommet des institutions ou entreprises du monde entier, ces femmes de pouvoir, ces femmes à succès, ces femmes admirables. Le plus frappant, le plus présent, c’est le courage qui transparaît dans tous leurs propos, dans toutes leurs actions. Qui brille dans tous leurs regards. Le courage qui a façonné leur réussite. Le courage sans lequel aucun destin n’aurait pu affleurer. 

			Le « courage » est dérivé du mot cœur. Le courage vient du cœur. Seulement du cœur. Je crois qu’on l’oublie beaucoup. Le courage est cette énergie incroyable qui permet d’entreprendre, d’avancer. De défier la peur. De franchir les obstacles et d’assumer ses choix. De prendre des risques. D’imposer sa vision. En s’exposant à la malveillance, aux critiques, aux attaques. En surmontant les mille et un dangers qui rôdent dès lors que l’on sort du cadre, que l’on trace un chemin de traverse. La souffrance parfois, la solitude souvent. Mais aussi le souffle de la passion. Celle qui, surtout chez les femmes, ou encore plus chez les femmes, vient du ventre. Là où, on le sait désormais, réside notre deuxième cerveau et ses deux cents millions de neurones qui, les premiers, captent les informations reçues par nos cinq sens. Le ventre qui active dans l’instant toute notre chimie émotionnelle, celle déclenchée par la situation présente, et celle stockée dans les archives émotionnelles de notre paroi intestinale. Il faudra quelques millisecondes avant que cette information ne parvienne à notre système nerveux central, celui logé sous notre crâne, et qu’elle devienne consciente. Dans cet espace-temps minuscule se jouent souvent les décisions majeures. Les décisions viscérales. Le lien avec le courage se profile plus clairement, n’est-ce pas ? Le courage qui se conjugue avec la peur qui « noue l’estomac », mais qui simultanément déclenche un flot d’adrénaline. À cause de la peur, grâce à elle ! Cette hormone indispensable pour surmonter tous les obstacles, et qui mobilise activement toutes nos compétences. La « peur au ventre » a un double visage, une double fonction. Nous informer, nous pousser à agir. Sans la peur, le courage peut être inconscience, ou encore assurance factice. Et chaque destin exceptionnel renferme une part proportionnelle de peur. Le courage n’est pas de ne pas avoir peur, c’est d’avancer tout en ayant peur.

			Le courage est aussi cette passion intense qui anime celui qui réussit. La passion qui elle aussi vient du cœur. C’est la passion qui soutient les plus grands projets, c’est la passion qui conduit vers les plus grandes réalisations, c’est encore la passion qui nous pousse à nous dépasser. La passion et le courage combinés sont « la force de l’âme », nous dit Platon. La passion transcende celui que nous sommes pour aller au-delà de nos limites et accomplir notre destin, celui que nous nous sommes choisi, ou celui qui s’impose à nous. La « force de l’âme » est aussi ce qui nous anime, nous habite, nous donne cette sensation inouïe de n’être plus qu’un, corps et âme, poussé à agir...

			Chacun sa route, chacun son destin...

			C’est l’évidence. Nous n’avons pas tous le même destin, mais tous nous avons un destin. Une mission de vie. Ou pas. Car si on s’attarde un instant sur cette notion de destin, les questions sont plus nombreuses que les réponses. 

			Parle-t-on du destin dans le sens d’un mandat à accomplir ? Un peu comme si nous étions « programmés » pour remplir une tâche qui nous est destinée. Et quoi que nous fassions, puisque c’est notre destin, nous serons amenés sur cette voie. Avec cette idée que nous n’avons pas le choix et que dans une perspective déterministe, voire fataliste, tout est écrit d’avance et notre vie est celle qui nous aurait été réservée. Par qui, pourquoi, c’est une autre histoire... Mais qu’on ne peut parfois s’empêcher d’invoquer. 

			Autre angle de vue, le destin est celui que nous choisissons pour nous-mêmes. En fonction de nos décisions, de nos envies, de nos projets. De nos rêves. Pierre Curie, quand il parlait des travaux scientifiques qu’il menait avec Marie Curie, utilisait toujours ce terme : notre rêve de vie... Ici, la place est donnée à nos initiatives, à nos entreprises, à nos engagements. Oui, bien sûr que, de toute façon, on trace soi-même son destin, son chemin, en fonction de tous les choix qui se présentent à nous. De ces multiples bifurcations que nous prenons à d’innombrables moments de nos vies. Même dans les moments d’apparence si ordinaire. Et, j’insiste, mais je crois essentiel de le faire, sans avoir en tête une idée de destin à réaliser ou de réussite à obtenir. Mais seulement la farouche envie d’avancer et d’accomplir. La passion de vivre. Un jour, en consultation, un jeune enfant de neuf ans m’a posé cette question : « Quelle est ta passion de vivre ? » Saisissant, non ? Cette question de ce petit Nathan si jeune m’a non seulement surprise, mais surtout beaucoup touchée et beaucoup questionnée, oui, c’est vrai, quelle est au fond ma passion de vivre... ? J’y pense souvent, au jaillissement de cette question venue du temps de l’enfance... 

			Je me souviens aussi de cet adolescent, Hugo, quatorze ans, aux prises avec de grandes questions existentielles : « Mais si je vais à cette fête ou pas, si je sors avec cette fille ou telle autre, si je choisis l’option latin ou provençal, si je pars à 8  h  30 ou à 8  h  35, si, et si, et si... toute ma vie sera différente... et à chaque instant, me disait-il, je modifie tout le cours de ma vie, même avec des décisions qui semblent si minimes... ? » Les bifurcations sont innombrables et pour certaines décisives... Ce questionnement n’est-il pas universel ? Nous en avons plus ou moins conscience, nous le vivons plus ou moins sereinement, mais chaque choix, petit ou grand, infléchit le sens de notre parcours. Sauf si on a un destin programmé... Vous voyez, ce n’est pas si simple.

			Et quelle est alors la place de la chance ? Les uns en auraient, les autres, non. Et ceux qui en ont seraient enviés par ceux qui en ont moins, et ceux qui en ont se diraient que ce ne sont pas eux, mais la chance qui les a aidés à réussir, et ceux qui n’en ont pas se convaincraient qu’ils n’y sont pour rien si ce qu’ils entreprennent ne marche pas, que c’est la faute à pas de chance. Tournicoti, tournicoton... 

			Et le hasard ? Fantasme ou réalité ? Chance ou nécessité ? Nous revoilà plongés dans un nouveau tourbillon. Mais peut-être pas aussi insaisissable qu’on pourrait le craindre.

			La chance n’existe pas. Ah bon ? Non, la chance n’existe pas si on admet que la chance existe pour tout le monde, puisque nous avons tous et chacun, à de multiples moments de nos vies, des opportunités, des choix qui se proposent à nous, des possibilités qui nous sont offertes, des rencontres qui traversent notre chemin... Et c’est là que tout se joue. Et c’est là que tout change. Certains sauront saisir ces clins d’œil de la vie, ces possibles disponibles, prendront ces bifurcations, décideront de faire un pas de côté... D’autres ne les saisiront pas, auront peur du changement annoncé, ne prendront pas le risque de sortir de leur zone de confort, n’iront pas s’aventurer dans l’inconnu... Ou, autre possibilité, finalement très fréquente, n’auront pas vu l’opportunité, l’occasion passer. Le fameux kairos grec, l’« occasion opportune », l’instant juste, un moment d’éternité. Divin, pensaient les Grecs. 

			Vous savez bien que dans la vie, et pour des tas de raisons, y compris de bonnes raisons, nous avançons tête baissée, le regard rivé sur nos pieds. Nous ne levons ni la tête ni le nez, et nous sommes moins sensibles au vent qui tourne. Comme dans Mary Poppins... La chance, c’est tout simplement cela : saisir, parfois, ce qui est là, devant nous, et que nous pouvons voir ou non, intégrer ou non, choisir ou non. Le risque n’est pas qu’imaginaire, prendre une bifurcation peut parfois nous emmener vers des difficultés. C’est vrai. Mais refuser le risque, c’est donc refuser la chance... « Qui ne risque rien n’a rien », nous enseigne une fois encore la sagesse populaire, et pour conclure provisoirement ces réflexions complexes mais essentielles, je vous propose cette magnifique et inspirante citation de René Char : « Impose ta chance, serre ton bonheur et va vers ton risque, à te regarder ils s’habitueront. »

			Parfois, saisir la chance, son risque, consiste à changer un petit bout de notre monde. Le destin prend alors un visage plus discret, apparemment moins éclatant, mais la vie de ces héros du quotidien n’en marque pas moins le monde qui les entoure... Chacun sa part. C’est l’histoire du colibri3, ce petit oiseau qui, lors d’un terrible feu de forêt, transporte consciencieusement dans son minuscule bec un peu d’eau du fleuve proche et fait des allers-retours incessants pour déverser sa petite goutte sur un brasier géant. Tous les animaux de la forêt s’enfuient à grandes enjambées pour s’éloigner de l’incendie et se mettre à l’abri du feu. Un lion croise le colibri et se moque : 

			« Mais voyons colibri, crois-tu qu’avec tes minuscules gouttes tu peux éteindre le feu ? 

			— Bien sûr que non, répond le colibri, mais je fais ma part ! »



			

			

			

				
					1. Voir l’excellent livre de Virginie Girod, Agrippine. Sexe, crimes et pouvoir dans la Rome impériale, Tallandier, Paris, 2015.

				

				
					2. Citation de Georg Brandes, philosophe danois et père de la littérature comparée au XIXe siècle. 

				

				
					3. www.colibris-lemouvement.org 
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			Le sentiment d’imposture n’est pas un long fleuve tranquille

			Un mot très juste pour exprimer ce sentiment têtu que ressent celui qui ne se considère pas à sa place, imposture. Une place qui n’est pas la bonne. La sienne. 

			Le sentiment d’imposture parle de légitimité. 70  % de la population est amenée au moins une fois dans sa vie à douter de sa légitimité1. Ai-je le droit d’être là ? D’occuper cette position ? De vivre ce que je vis ? De gagner ce que je gagne ? D’avoir les honneurs que je reçois ? Une question lancinante lorsque l’on est habité par ce doute. Un bruit de fond permanent. Un inconfort sournois. Qui prendra des formes diverses. Selon les moments de vie, les succès, les réussites, les récompenses, les moments de gloire, mais aussi dans les moments plus ordinaires de la vie. Suis-je à MA place ? 

			Plus profondément encore, est-ce que je le mérite ?

			Car le sentiment d’imposture est un poison qui ronge celui qui le vit. Personne ne peut le constater, ni plaindre sa victime. Le poison est à l’œuvre de façon insidieuse, pernicieuse. Comment le dire, à qui ? Pour s’entendre répondre d’un ton haut perché : « Mais enfin, bien sûr que tu le mérites, avec tout ce que tu fais, avec ton parcours, avec ton talent... » Et l’exprimer peut aussi être compris comme une sorte de prétention inversée, c’est-à-dire de fausse humilité. Qui isole encore plus celui qui souffre de ce sentiment si douloureux. 

			Il faut bien en comprendre les mécanismes. Le sentiment d’imposture naît dans la dépréciation de soi. Dans une estime de soi très abîmée. Abîmée depuis longtemps. Et qu’aucune gloire ne peut apaiser. Cette profonde blessure de soi s’enracine dans un sentiment de sécurité fragilisé, jamais éprouvé. 

			Le sentiment de sécurité est cette force intérieure que l’on ressent lorsque l’on a construit une base affective interne stable et solide. Un sentiment qui prend sa source dans les liens d’attachement. Les premiers liens d’amour de l’enfance. Ceux qui nous permettent de nous sentir forts et qui nous assurent que l’on peut s’éloigner sans risques. L’attachement a été beaucoup étudié. Le psychiatre britannique John Bowlby2, dans les années 1950, a le premier développé sa célèbre théorie de l’attachement, puis Daniel Stern3 a formalisé cette notion essentielle d’« accordage affectif » : pour pouvoir se séparer, pour aller découvrir le vaste monde en se sentant en sécurité, il faut avoir été bien attaché... 

			Trois types d’attachement ont été décrits :

			— L’attachement sécure, selon le terme anglais. L’enfant se sent profondément en sécurité affective, émotionnelle, comportementale en présence de la personne qui veille sur lui. L’attachement sécure se définit aussi par la stabilité, la cohérence, la consistance de cette présence. L’enfant sait comment et quand il peut compter sur cette personne. Il sait qu’elle sera là lorsqu’il en aura besoin. Toujours là. Affectivement là, pas nécessairement par sa présence physique. C’est précisément cela, et au sens propre, l’amour bienveil­lant. Indéfectible.

			— L’attachement insécure, c’est l’inverse, malheureusement. Un lien qui ne se fait pas ou mal, une figure d’attachement qui ne peut transmettre, partager, donner cet amour, cette présence, nécessaire à l’enfant. Cette absence de lien crée un inconfort psychologique immense chez l’enfant qui ne se sent jamais protégé, jamais en sécurité. Toute la vie deviendra quête d’amour. À tout prix, à n’importe quel prix.

			— L’attachement ambivalent est celui qui échappe. C’est le plus traître. L’enfant ne sait jamais si l’autre sera là ou pas. La présence est fluctuante. Un coup oui, un coup non. Une forme d’attachement qui crée beaucoup de peurs, d’anticipations anxieuses. On le comprend bien.

			 

			La nature de ces premiers liens déterminera longtemps nos relations aux autres, mais aussi notre relation au monde. Lorsque l’on n’a pas reçu suffisamment de « nourritures affectives », pour reprendre la jolie expression de Boris Cyrulnik, on vit souvent avec ce sentiment de vide à l’intérieur de soi. D’incomplétude. Le tourbillon de vie pourra être un moyen de s’en éloigner, de l’esquiver. À l’image de la toupie, le mouvement centrifuge éloigne les états d’âme. D’autres tenteront le contrôle émotionnel. Ne rien ressentir, ou en tout cas le moins possible. Vaines et épuisantes tentatives d’anesthésie émotionnelle. « Gérer » ses émotions, comme on gère un dossier... Ne pas se poser de questions, et surtout, surtout, tout mettre à distance. Alors on épuise une énergie considérable pour tenir, pour avancer, pour surmonter. Pour « faire ». Le verbe qui change tout. Faire. Agir. S’étourdir. Et, étonnement, ça marche ! Oui, ça marche. Regardez, regardons autour de nous. Beaucoup vivent dans ce mouvement perpétuel, pour que les questions trop douloureuses ne les éloignent pas de leur trajectoire. Et je vais vous révéler un secret que les psys sans doute apprécieront peu : c’est une stratégie parfois très efficace. Oui. Une stratégie qui peut permettre d’atteindre des objectifs inespérés. De gravir des échelons à grandes enjambées. Et quelquefois d’arriver au sommet. De façon malicieuse, car ce n’est pas vraiment conforme au discours des psys, et pourtant on peut aussi se sentir rassasié par ces succès. Même si... 

			Même si, quand la faille émotionnelle est là, elle fait souvent vaciller l’édifice de soi. Cette part tendre, vulnérable, fragile de notre parcelle de sécurité affective qui est restée en friche. Jamais elle n’a été vraiment nourrie, jamais elle n’a été régulièrement arrosée, jamais elle n’a été assidûment cultivée. Cette part de nous-mêmes qui continue à réclamer son dû. Cette part de nous-mêmes qui murmure. Pas trop fort pour ne pas nous empêcher de nous accomplir, mais qui murmure en continu, pour nous rappeler sa présence. Ses besoins. Son besoin. Le seul qui compte. Le seul qui puisse l’apaiser. Ce besoin à la fois si simple et si insaisissable, celui dont chacun de nous aimerait être comblé. Celui qui remplit notre humanité depuis le premier souffle. Le besoin d’amour. L’écrire, le dire, le partager a toujours un petit air benêt, complaisant, mièvre, un peu ridicule. Comme si parler d’amour était toujours un peu suspect. Même si... 

			Même si l’amour est la seule énergie de nos vies. Notre seule vraie aspiration assumée ou non. Affichée ou cachée, de façon consciente ou inconsciente. Car ceux qui comprennent enfin que tous leurs actes, leurs comportements, leurs décisions sont uniquement pilotés, motivés par la quête d’amour, sont souvent très surpris. Einstein l’affirmait déjà pourtant, mais ce n’est pas cela que nous avons retenu de lui ! 

			Je vais vous parler d’amour

			Le sentiment d’imposture parle d’amour. Ai-je le droit d’être aimé, alors que je ne suis pas celui ou celle que les autres pensent que je suis ? Ou, dit sous une autre forme, puis-je bénéficier de cette estime des autres, de cette reconnaissance, alors que je n’y ai pas droit ? Pourquoi m’aimerait-on moi qui ne m’aime pas ? Pour­quoi m’aimerait-on moi qui ne crois pas que j’en suis digne. Digne de tous ces égards. On parle d’un syndrome. Le syndrome de l’imposteur. Une pathologie, donc. Ou presque. 

			Quand on a ce sentiment lancinant de ne pas mériter la confiance que l’on nous attribue ou la place que l’on occupe, on a tendance à être dans un système de locus de contrôle externe. Je m’explique. Nous attribuons la cause de ce qui nous arrive selon deux grandes modalités : nous considérons que les raisons sont à l’extérieur, ou bien que la cause vient de l’intérieur. C’est de ma faute, j’ai tout fait pour en arriver là ; ce sont mes mérites, mes talents, mes efforts qui m’ont permis d’y arriver. Voilà les pensées de celui qui se considère acteur des événements de sa vie. La perception d’une causalité interne permet de se sentir au centre des processus de sa vie. Nous avons les moyens, en nous, de modifier le cours des choses, car nous pouvons agir sur ce que nous produisons, sur ce que nous sommes, sur ce que nous vivons. 

			C’est grâce aux autres, j’ai eu de la chance, c’est la faute des autres, c’est à cause du temps qu’il fait, de la crise, des circonstances, du contexte... Nous sommes ici dans les attributions externes. Ce qui m’arrive est soumis à une conjoncture indépendante de ma volonté. Je n’y peux rien... Vous comprenez bien que l’un et l’autre de ces systèmes ne vont pas produire les mêmes effets sur la façon dont nous vivons les événements de nos vies. Sur notre perception des choses et sur nos états d’âme. 

			Le syndrome de l’imposteur sous-entend que si on a réussi, c’est grâce à des causes extérieures à nous-mêmes. Puisque, souvenons-nous, le présumé imposteur pense ne pas mériter ses victoires... Les raisons sont décernées aux circonstances favorables qui ont permis le succès, à la chance, au hasard. Quand on a tendance à attribuer les choses à des causes extérieures, le doute et l’incertitude sont plus grands, car on se sent plus vite impuissants. Si je ne suis pas directement responsable de ce que je suis, alors tout peut arriver. Le pire surtout. Et la peur de décevoir rôde, menaçante. Tout va finir par s’effondrer est la pensée centrale qui alimente cette anxiété omniprésente. Découvrir le fameux pot aux roses. Conséquence directe ? On travaille de plus en plus, on s’épuise encore et encore, pour prouver aux autres et à soi-même qu’on est à la hauteur. À l’inverse, considérer que ce qui nous arrive dépend principalement de nous donne le sentiment plus confortable d’avoir du pouvoir sur notre vie. Nous avons les moyens, internes, de modifier le cours des choses, nous pouvons agir sur ce que nous produisons, sur ce que nous sommes, sur ce que nous vivons. Avec des extrêmes qui peuvent se transformer en leurs contraires : une causalité interne excessive peut faire naître une immense culpabilité : Tout est de ma faute. Les dépressifs vivent avec cette idée noire. Une attribution externe massive peut dériver vers un laisser-aller dangereux, « Je n’y peux rien », « Je suis une victime », en seront les expressions maudites. 

			Comme toujours, l’équilibre prime. Parfois il faut savoir oser s’appuyer sur les autres, sur ce que nous offre la vie, faire confiance, et sentir, comprendre, avoir la certitude que nous avons, en nous, les ressources, la force d’agir et de transformer ce qui nous arrive. 

			Le paradoxe est que le sentiment d’imposture n’empêche pas celui qui en souffre de poursuivre sa trajectoire de réussite et de succès. Elle ne fait pas obstacle à sa furieuse énergie d’accomplir. Elle n’entrave en rien ses desseins. Le sentiment d’imposture use de l’intérieur. Rien ne se voit de l’extérieur. D’autant qu’il alimente aussi une formidable force qui pousse, toujours plus haut, toujours plus loin. 

			Le sentiment d’imposture empêche cependant une chose essentielle : jamais, jamais on ne se sent vraiment bien. Même au milieu des honneurs, même au sommet de sa gloire. Même lorsque tous, levés, applaudissent à tout rompre. On jubile de cet instant magique, mais le sentiment d’imposture fait vaciller la base et gâche le plaisir. Parfois insensiblement, parfois exagérément, mais toujours. Toujours. 

			Aude de Thuin a été poursuivie par cet insidieux sentiment d’imposture. Poursuivie, vraiment poursuivie, car chacun tente de le distancer. Convaincu, au fond, qu’il finira par ne plus nous rattraper. Courir plus vite. Réussir plus haut. Mais le sentiment d’imposture gagne toujours. Il ne lâche jamais sa proie. Au mieux lui accorde-t-il un instant de répit. Aude de Thuin en a souffert. Énormément. Comme tant d’autres. En particulier les entrepreneurs. Ceux qui se sont engagés et qui ont mis en place les moyens de leur réussite. Ceux pour qui rien n’était « joué d’avance ». Ils ont risqué, certains ont gagné. Beaucoup s’interrogent sur leur légitimité. Et en particulier quand leur vie les éloigne de leur milieu d’origine, du système familial et social dans lequel ils ont grandi. Comme pour conjurer le sort ou plus probablement pour tenter de tromper leur sentiment d’imposture, certains clament haut et fort leurs origines qu’ils brandissent pour justifier leur mérite. Leur légitimité ? D’autres, comme Aude de Thuin, préfèrent les taire. Mais ne nous y trompons pas. C’est le même mécanisme. Celui de la honte. Le mot est fort. C’est vrai. Parlons de gêne, alors. La gêne « d’en être arrivé là », mais aussi la gêne face à ce nouveau milieu dans lequel on cherche à tout prix à se fondre. Surtout ne pas être « démasqué », la peur suprême. Que personne ne se rende compte que ce n’est pas notre place. Que l’on ne soit pas repéré comme intrus. Adopter les codes, les savoir-faire, les savoir-être, les goûts, le mode de vie, la façon de parler de ce nouvel environnement dans lequel notre vie se déploie aujourd’hui. Suis-je à ma place ? Est-ce que je le mérite ? Et si la réponse pouvait être non, alors, m’aimera-t-on encore ? L’amour, tout est une histoire d’amour. 

			Quand on a que l’amour...

			L’amour encore qui fera la bascule. Car rien n’est gravé dans le marbre. Tout change. Tout le temps. Le corps se modifie, le cerveau se réorganise, notre biochimie émotionnelle se transforme. L’attachement affectif précoce défaillant peut devenir sain et vigoureux. Apte à reconstruire cette base de sécurité interne si fragile et friable. Une rencontre. Une main tendue. Un regard bienveillant. Un lien d’amour sincère, y compris celui d’un ami. La vie offre une gamme de possibilités. Je pense qu’il faut oublier ces croyances d’un autre siècle. Celles que nous a inculquées la psychanalyse, cette science de l’esprit, qui a érigé en vérité ce qui n’était qu’hypothèses. « Mon modèle est une fiction de l’appareil psychique », écrivait Freud lui-même. Nous ne sommes pas indéfiniment soumis à nos blessures du passé. Nous ne sommes pas les victimes impuissantes des manquements de notre enfance. Nous ne sommes pas les produits mal façonnés de nos parents imparfaits. La vie, notre vie, celle que nous vivons, aujourd’hui, dans le hic et nunc de nos existences, nous permet de changer la donne. De redistribuer les cartes. J’ai souvent rencontré en consultation celles et ceux qui avaient construit une théorie intellectuellement satisfaisante pour expliquer leurs souffrances ou leurs difficultés à vivre. Et so what ? Si on dépense énergie et argent à faire de l’archéologie de la souffrance pour aller retrouver l’origine du mal, que fait-on ? Au mieux on réinvente une histoire. Car la mémoire est ainsi, elle refabrique un souvenir en saisissant des bribes du passé, et en le recomposant avec les éléments actuels. 

			Aujourd’hui, nos connaissances neuropsychologiques sur la mémoire ne peuvent plus nous faire ignorer ce principe de reconstruction. Il n’existe jamais de souvenir à l’état brut. Pour se souvenir, on utilise nos structures cognitives supérieures. Ces structures sont directement reliées à notre système limbique – la partie de notre cerveau dévolue aux émotions. Au moment où l’on évoque un souvenir, on ne peut s’appuyer que sur l’activation de notre système cognitif tel qu’il est, là, aujourd’hui, en cet instant. Système qui a lui-même évolué en fonction de toutes nos expériences, nos apprentissages, des événements vécus, des émotions ressenties... depuis ce soi-disant souvenir. Souvenir qui se remodèle selon les structures actuelles du fonctionnement de notre cerveau. Structures qui, en vertu de la plasticité cérébrale, se modifient continuellement. C’est ainsi. Je comprends que vous résistiez à l’idée. C’est compliqué de sortir de ses schémas habituels de pensée. Surtout lorsqu’ils s’activent spontanément comme des évidences. Tiens, pour le clin d’œil, sachez que votre cerveau s’est modifié pendant que vous lisiez ces lignes. Rien ne sera jamais plus comme avant. Physiologique­ment comme avant. Des réseaux de neurones se sont activés, des synapses se sont connectées, de nouvelles voies neuronales se sont ouvertes. À votre insu. 

			Poussons encore le curseur : on ne se souvient souvent que de ce que l’on nous a raconté, et que l’on a raconté ensuite à notre tour, ce qui a consolidé le souvenir ou plutôt le souvenir raconté... C’est dérangeant, c’est vrai. Mais les travaux sur la mémoire obligent à oublier le romantisme des souvenirs intacts et la nostalgie sépia du passé retrouvé. Ce n’est pas un drame. C’est juste une idée à changer. Il nous a fallu plusieurs siècles pour accepter définitivement que la Terre est ronde.

			Et puis, dans la psychanalyse traditionnelle, passer des heures, voire, de façon invraisemblable et honteuse à mon sens, des années à fouiller maladroitement et inconsidérément dans son passé, à la recherche du temps perdu, oblige notre cerveau à ressasser et réaménager les événements douloureux. Notre cerveau se remet ainsi dans une configuration douloureuse. Comprenons-nous bien : il s’y remet vraiment ! Dans le sens où l’on oblige notre système bio-électro-chimique à reproduire les états douloureux que l’on évoque. Alors on réenclenche les mêmes processus physiologiques, on creuse les sillons, encore et encore, et notre corps accuse le coup. Nous nous sentons mal et nous avons l’illusion de savoir pourquoi. Le corps est un organisme vivant d’une prodigieuse précision : il obéit à la moindre de nos pensées. Par un système bien élucidé aujourd’hui. La pensée donne l’ordre au corps de se remettre dans l’état physique dans lequel il était au moment où une image douloureuse est évoquée. 

			La souffrance s’empare instantanément de nous. La boucle est bouclée. La souffrance alimentera une nouvelle image difficile, et le corps en s’y ajustant amorcera la spirale pathogène de la douleur morale. Ou même physique. C’est une mécanique implacable. Mais délétère et dangereuse. Je pèse mes mots. 

			L’amour répare

			« Donnez de l’affection à un enfant abandonné, ses connexions synaptiques pousseront comme du blé qu’on arrose4. » Ce sont les mots de Boris Cyrulnik. L’amour transforme nos cerveaux. Que de perspectives, non ? 

			Ainsi la très bonne nouvelle est que l’attachement peut se renforcer et devenir solide. Dès lors que l’on ouvre son esprit, son cœur, son corps à cette possibilité. Dans la réalité, la « vraie vie », les opportunités sont nombreuses. On peut avoir été propulsé dans la vie avec un attachement insécure ou ambivalent et devenir un être solide et fort, avec une tranquillité intérieure inébranlable. On a enfin confiance en soi. Foi en soi. La réussite devient une option possible, non soumise au bémol du sentiment d’imposture. Ce que nous sommes n’est pas sujet à caution. C’est nous. Juste nous. C’est tout.
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			« Tu as tout pour être heureux ! »

			« ... Alors comment oses-tu te plaindre ? Comment oses-tu ?... »

			Du malentendu de l’être et de l’avoir. Avoir tout devient l’équivalent d’avoir tous les atours de la réussite. La panoplie. Une belle maison, un château en Espagne, une voiture rutilante comme celle de Oui-Oui, un compte en banque confortable, Picsou et ses dollars plein les yeux, des bijoux, des sacs, des robes, comme les princesses ou Barbie... Bref, c’est cela, avoir tout pour être heureux ? Eh bien non, cela ne rend pas heureux. Cela procure une forme de satisfaction, peut-être. Mais éphémère.

			De très nombreuses recherches ont été faites sur le bonheur. Le bonheur est à la mode après avoir été voué aux gémonies par des siècles de suprématie du malheur, réputé nécessaire à la création, à l’art, au dépassement de soi... Le bonheur, pfff... ça ramollit, pensait-on ! Aujourd’hui, la psychologie positive commence très sérieusement à envahir le champ de la psychologie poussiéreuse dominée par la psychanalyse et par l’archéologie de la souffrance. La psychologie positive propose un nouveau paradigme : quelles sont les conditions de vie et les processus qui contribuent à l’épanouissement ou au fonctionnement optimal des individus, des groupes ou des institutions1 ?

			Parmi les résultats et les méta-analyses autour de cette question importante : qu’est-ce qui nous rend heureux ?, on trouve deux constats majeurs.

			1. L’argent ne fait pas le bonheur. Vous le saviez ? Oui, la sagesse populaire nous le dit, la science le valide. En réalité, c’est un peu plus subtil. Nous avons besoin d’argent pour satisfaire nos besoins primaires. Nous avons tous en tête la pyramide de Maslow, cette taxinomie des besoins fondamentaux, théorisée par ce psychologue visionnaire américain qui travaillait sur les mécanismes de la motivation. 

			La pyramide de Maslow gradue, avec une finesse exemplaire, les différentes étapes de nos besoins, à portée universelle : la base, ce sont les besoins phy­siologiques, boire, manger, dormir, puis le besoin de sécurité, avoir un toit, puis celui d’appartenance, être admis dans une communauté familiale, amicale, sociale, vient ensuite le besoin d’estime et de reconnaissance, estime de soi, reconnaissance des autres, et enfin, au sommet, le Graal, l’accomplissement. S’accomplir, accomplir son projet de vie, accomplir son destin, s’élever spirituellement, dans le sens de la transcendance. Se sentir profondément vivant, à sa place, dans cette vie, dans cet univers. Les travaux d’Abraham Maslow ont été discutés, sa pyramide déconstruite, de nouvelles hiérarchies des besoins ont été tentées, on a aussi remis en question l’idée qu’il fallait absolument avoir validé un étage pour atteindre le suivant, puis... on est revenu à Maslow. 

			Sa théorisation reste la plus juste et la plus pertinente, la plus universelle, elle date pourtant de 1940. Avec cette nuance, qu’il avait lui-même précisée et que l’on a voulu oublier : tout est flexible, et l’on peut avancer dans cette pyramide par touches successives, monter, redescendre, valider une partie, puis une autre, sans ordre strict et sans rigidité excessive. Donc, oui, il est essentiel d’avoir comblé nos besoins vitaux : manger à sa faim, être protégé et en sécurité, pour pouvoir considérer que l’argent ne fait pas le bonheur. 

			Mais voici ce que montrent les recherches et les publications scientifiques américaines récentes : le sentiment de bonheur augmente jusqu’à un gain d’environ 80 000 dollars par an. C’est déjà beaucoup, c’est vrai. Puis, ensuite, la sensation de satisfaction de vie se stabilise et se positionne au même niveau que ceux qui gagnent nettement moins et qui, dans les apparences, ont un mode et un niveau de vie incomparable avec ceux que l’on considère comme les nantis. 

			2. Ce qui pèse le plus est, malheureusement, la comparaison sociale. Là encore les travaux scientifiques sont catégoriques : on est plus heureux lorsque l’on gagne 10 000 et que les voisins gagnent 5 000 que si l’on gagne 100 000, alors que ceux autour de nous, et qui deviennent notre référence, gagnent 500 000. Un peu triste, je trouve. Incroyables humains que nous sommes, qui avons besoin de nous évaluer en permanence à l’aune des autres2.

			 

			Autre piège, celui de l’adaptation hédonique, l’adaptation au plaisir, lui aussi bien validé par les recherches actuelles. Nous nous adaptons à notre environnement de façon si totale, que nous nous habituons très vite à ce que nous avons, aux avantages que nous procure notre situation matérielle, et nous visons aussitôt d’autres gratifications, plus hautes, plus fortes, plus chères, « plus mieux » diraient les enfants. Nous reprenons la course pour atteindre ce que nous n’avons pas encore, et auquel nous nous habituerons tout aussi vite pour repartir vers de nouveaux horizons. Et encore, et encore... 

			Un exemple : suivant notre âge et notre contexte de vie, nous aspirons au mariage. Nous rencontrons l’être aimé, le mariage est célébré, nous sommes heureux. Enfin. Comme la fin des contes de fées qui ne racontent jamais l’après... Les scientifiques s’en sont chargés et voilà : le niveau de bonheur augmente, en effet, les deux premières années de mariage, puis revient à son niveau de départ, c’est-à-dire à notre niveau de base de bonheur3. Car nous avons tous une jauge interne, une baseline à laquelle nous revenons. Comme les gagnants du loto. Fous de bonheur et de projets le jour de la remise de cette fortune démesurée, puis qui se retrouvent vraiment fous, car trop éloignés de leurs valeurs et de leurs habitudes de vie, soit qui reviennent tranquillement au niveau de satisfaction de vie qu’ils éprouvaient avant ce jour fabuleusement fatidique. L’argent n’a rien changé ? Non, en fait non, ou presque rien. Un indice, la seule possibilité pour modifier son « niveau de base » de bonheur est un travail de meilleure connaissance de soi et d’évolution personnelle... C’est en particulier ce qui change tout dans les couples durablement heureux : ils ont su, ils ont pu, transformer les premières années d’amour passionné en liens affectifs forts, sources de bonheur et de réconfort. Nous sommes seuls responsables de notre sensation de bonheur.


			Ainsi est le bonheur...

			Il est accepté aujourd’hui qu’une part de notre compétence au bonheur est génétique. Il existerait les petits et les gros porteurs de sérotonine, corrélés directement avec notre capacité à être plus spontanément et facilement heureux. Cette part est de 50  %. C’est ainsi. Et puis, la proportion de notre bonheur lié à l’extérieur – aux biens matériels, à notre statut social, à notre notoriété... – est de seulement 10  %. Ce n’est pas beaucoup, 10  % ! Avec le mal qu’on se donne pour... réussir à accumuler des biens et des richesses, à poursuivre des objectifs parfois très élevés, à s’épuiser dans une course au bonheur... que, vous voyez, on ne gagnera pas comme ça ! La bonne nouvelle est qu’il nous reste 40  % ! 40  % qui sont entre nos mains ! 40  % pour changer le cours des choses4. Pour nous fabriquer un bonheur qui nous fera chaud au cœur. Un bonheur douillet dans lequel nous nous sentirons profondément bien et à notre juste place. La recette ? Si accessible et pourtant parfois si insaisissable : vivre dans l’instant, profiter des petits bonheurs qui sont là, les ressentir au fond de soi pour les imprimer dans notre trame intime. Être attentif à tout ce qui va bien dans nos vies. 

			Nous sommes programmés, comme à la préhistoire, pour repérer les dangers, comme si notre survie en dépendait. Notre cerveau et nos sens captent d’abord tout ce qui ne va pas. Des automatismes omniprésents qui obscurcissent tout le reste. Et dans tout le reste existent une multitude de choses qui vont bien, de plaisirs minuscules qui, si on n’y prête pas attention, s’évaporent, se perdent l’instant d’après. Cette chasse au bonheur, Jean Giono, dans son livre éponyme, le traduit avec force : « Notre seul bien c’est le présent, la minute même ; celle qui suit n’est déjà plus à nous. » Les recherches de la psychologie positive nous en dessinent les pistes à suivre. Il faut être attentif pour se sentir bien, il faut faire un effort pour se saisir de tout ce qui nous fait du bien, pour dérouter notre cerveau de ses automatismes programmés vers tout ce qui nous inquiète, nous pèse, nous fait souffrir. 

			La recette du bonheur ? Oui, pourquoi pas... Car, là encore, les études sont très encourageantes et bien argumentées. Je vous en livre les secrets. Ceux-là ne sont pas inscrits dans un vieux grimoire inaccessible, ésotérique, mais tels de petits cailloux blancs, ils nous emmènent vers un futur plus serein. Martin Seligman5, l’un des papes de cette psychologie du bonheur, en a même défini les ingrédients et a établi la liste des six traits positifs de l’être humain qui favoriseraient le bonheur et le bien-être :

			— la sagesse et la connaissance (la curiosité, la créativité et l’ouverture d’esprit) ;

			— le courage (la persévérance, l’authenticité et l’enthousiasme) ;

			— l’humanité (l’amour, l’intelligence émotionnelle et la bienveillance) ;

			— la justice (la responsabilité sociale et l’aptitude à diriger) ;

			— la tempérance (la prudence, l’humilité et le pardon) ;

			— la transcendance (le sens donné à sa vie, la vie spirituelle, l’espoir, la gratitude).

			Et tous les travaux de la psychologie positive confirment des attitudes et des comportements du quotidien qui, au sens profond, nous changent la vie. En tête du palmarès de ce qui peut augmenter significativement notre bonheur : la gratitude. Dire merci, vraiment merci. Le plus souvent possible. Pour tout ce qui se passe dans nos vies et qui se passe bien. Et même merci au temps qu’il fait un jour important ou seulement parce que notre tenue n’aurait pas supporté la pluie, merci à la standardiste qui me fait un sourire lorsque je passe la porte du bureau, merci à l’ascenseur qui marche enfin après trois semaines insupportables de réparation, merci à mon collaborateur qui a su mener à bien ce projet, merci au boulanger pour ce pain qui sent si bon, merci à la chaleur de la main de mon enfant, merci à celui ou celle que j’aime parce que précisément il ou elle m’aime. C’est tout. Merci avec le cœur, merci avec le corps. Dire merci, ça se sent, ce ne sont pas des mots prononcés automatiquement, par politesse apprise. Ceux-là ont une autre fonction. Ressentir la gratitude augmente de sept ans notre espérance de vie ! 

			Accepter n’est pas se résigner

			Et puis, accepter, oui, accepter que les choses ne soient pas toujours comme on voudrait qu’elles soient. Accepter n’est pas se résigner. Accepter suppose de reconnaître que ce qui ne nous convient pas est là. Bien là. Et l’accueillir. L’accueillir pour observer qu’autre chose, que de nombreuses autres choses coexistent avec ce qui nous dérange, avec ce qui nous fait souffrir. Dans le même espace-temps d’autres possibilités, d’autres issues, d’autres parties de notre corps, de notre cœur, de notre cerveau, de nos affaires, de nos amis, de nos projets, de notre vie fonctionnent, sont satisfaisantes, sont sources de joie, et peuvent être de nouveaux vecteurs pour aller bien, pour se sentir bien. Ne serait-ce qu’un instant ! 

			Avez-vous remarqué combien on se fait aspirer, vampiriser par ce qui nous trouble, nous fait souffrir, nous déçoit ? Au risque de ne plus trouver aucun espace en soi et autour de soi pour vivre autrement, autre chose. Accepter, c’est accueillir cet invité indésirable pour profiter de tous ceux qui sont là et dont nous pouvons fêter la présence. L’échec fait partie de ces intrus, de ces effractions qui peuvent nous détruire, nous engloutir, nous réduire à néant ou nous permettre d’élargir notre horizon, pour que se profilent de nouveaux futurs. Avancer autrement, réussir autre chose, entreprendre différemment. 

			Le bonheur est bien dans cette équation : être conscient de son bien-être. En être sincèrement conscient. Pour le vivre. Pour l’intégrer dans ses cellules. Pour le déguster... Je suis bien, je vais bien, je le sens. Je le sens vraiment. Là. Maintenant.

			C’est tout l’enjeu paradoxal. D’autant plus que nos croyances sur le bonheur sont si puissantes, si ancrées, que nous avons un mal fou à nous en décrocher. Nous voulons bien lire, bien entendre pendant quelques minutes que le mécanisme du bonheur ne relève pas d’une chasse au trésor, et nous serions presque prêts à le croire... mais l’instant d’après nous nous retrouvons à nouveau soumis au piège de nos automatismes de fonctionnement et de cette pensée collective qui reprend tous ses droits. C’est l’histoire de la vie. Le bon sens ne fait pas toujours recette. Le sens commun est souvent le plus fort. Mais pour le bonheur il se trompe totalement. Les mentalités évolueront doucement. Le monde est en marche. Nous avons tous en tête la phrase célèbre d’André Malraux : « Le XXIe siècle sera religieux ou ne sera pas. » « Religieux » entendu comme ce lien indis­sociable, spirituel, transcendant, entre notre vie, notre corps, notre mental, notre cœur. La nécessité de la mise en synchronisation, en cohérence, en congruence de ce qui fait notre être profond. Notre alchimie humaine. 

			Je voudrais encore dire un mot sur cette phrase presque maléfique : « Tu as tout pour être heureux... » Celui qui l’entend se sent pris au piège. Comme une souris dans sa trappe. Ou une mouche sur une surface gluante. Un piège sévère : « Je dois être heureux, je ne dois pas souffrir, et pourtant... je ressens une profonde tristesse, je suis mal dans ma vie et dans ma peau... Je n’en ai pas le droit, je suis donc doublement coupable. » Mais la culpabilité est sans objet. C’est donc un double piège, car aucune issue ne peut se laisser entrevoir. La solitude s’enkyste et la prison dorée se referme. Comment se plaindre quand on a tellement de privilèges, quand on a « tout » ?

			Peut-être certains d’entre vous seront agacés de ces propos, irrités. Comment plaindre la pauvre petite fille riche ? Je parle d’Aude de Thuin, ici. Ou plutôt de ce dont elle est l’illustration quasi parfaite, parmi mille et un scénarios qui peuplent ce monde de la success-story. Notre agacement vient-il de nos propres difficultés à atteindre nos objectifs, de notre sentiment qu’elle a gagné une compétition sur la vie, mais pas nous, en tout cas pas tout à fait comme nous le souhaiterions ? Est-ce plutôt l’envie, la jalousie qui se réveillent en nous face au succès affiché de ses entreprises, de son talent à faire et à créer, est-ce que nous considérons finalement que nos compétences sont supérieures aux siennes et que ce n’est pas juste ? Est-ce si difficile d’intégrer que la réussite n’est jamais gage de bonheur assuré ?

			Dans le pack de la réussite, nous n’avons jamais une « complémentaire santé psychologique » ! Mais on peut néanmoins réussir, et dans les plus hautes sphères du pouvoir ou de la société, et se sentir heureux. Cela reste compatible ! Enfin peut-être...
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			6.

			Les idées des uns, les croyances des autres, tout ce que vous avez toujours voulu savoir sur la réussite et l’échec sans jamais oser le demander ! 

			J’avoue que je suis sidérée de toutes ces croyances autour de la réussite. Mais aussi de toutes celles qui fleurissent autour de l’échec. Une croyance est une idée, une pensée, qui s’active automatiquement, en deçà du seuil de notre conscience, et qui nous conduit à considérer comme une évidence des représentations que l’on s’est construites au fil de notre vie sur tel ou tel sujet. Une conviction intime que l’on ne peut remettre en question tant que l’on n’a pas identifié qu’il s’agissait d’une croyance subjective et que ce n’est peut-être pas entièrement la vérité, et en tout cas jamais toute la réalité. Nous voyons le monde, les autres, les situations avec notre filtre, et chacun voit différemment la même réalité. Ou la considère comme telle en l’occurrence. Un processus à la base de beaucoup de malentendus et d’incompréhensions lorsque nous communiquons les uns avec les autres. Chacun voyant, donc, midi à sa porte...

			La réussite, de l’autre côté du miroir

			Autour de la réussite, tellement de croyances, tel­lement d’images toutes faites, tellement d’illusions. Portées à la fois par l’envie qui, au fond, nous taraude tous, l’envie de réussir, chacun à notre niveau, à notre place, selon nos propres objectifs. Envie éminemment légitime et qui nous donne l’énergie de vivre. Et une envie plus pernicieuse, soigneusement entretenue par toutes ces réussites affichées. Celle qui s’affiche dans les médias, celle qui s’affiche en « signes extérieurs de richesse », celle qui s’affiche en discours élogieux autour de ceux que l’on porte au pinacle. Un sportif, un artiste, un politique, une starlette de téléréalité, une miss qui devient princesse, un gagnant de jeu télévisé, un patron prestigieux, un styliste talentueux... Tout semble briller. Leur bonheur a l’air si éclatant. Être sur la première marche du podium nous apparaît comme le sacre absolu.

			Mais sommes-nous vraiment sincères avec nous-mêmes dans ces moments de fascination, comme pris au piège dans l’aveuglement de cette lumière, ou ne sommes-nous pas, quelque part en nous, plus lucides sur ce qui n’est peut-être qu’un mirage ? Le mirage dans le désert, on connaît bien ce phénomène, et pourtant on y croit, on a besoin d’y croire. Il nous permet de continuer à avancer, il est la promesse de l’eau... La promesse de lendemains qui chantent... 

			Il est ainsi très probable que nous ayons bien, et malgré tout, cette intuition que la réussite suprême n’est pas forcément celle qui s’affiche et que le sourire sur papier glacé n’est probablement pas l’expression du bonheur authentique. Derrière chaque personne, tout un monde existe et nous échappe. Tout le temps. Et pour tout le monde. 

			« L’essentiel est invisible pour les yeux », nous murmure le Petit Prince. « On ne voit bien qu’avec le cœur. » Et nous devinons peut-être subrepticement à travers l’image resplendissante de l’autre, celle qu’il nous réfléchit, une illusion : celui qui réussit est en réalité si vulnérable. Juste humain. Avec ses peurs. Ses failles. Mais cette perception nous demande de prendre un tel risque : se sentir ou s’avouer soi-même vulnérable. Être touché par l’autre. Ce verbe lui-même exprime un sens très fort avec une caractéristique unique : il est le seul de nos cinq sens qui est toujours réciproque. On peut regarder sans être vu, on peut écouter sans être entendu, mais on ne peut jamais toucher sans être touché. Ainsi si l’autre nous touche, nous le touchons à notre tour. Touché, coulé, proposaient nos anciennes batailles navales, les ancêtres des conquêtes haletantes des jeux vidéo actuels. Quand on coule, cela indique que nous avons perdu le contrôle, n’est-ce pas ? Alors, pour ne pas perdre son cap, perdre le nord ? on ignore la fragilité de l’autre pour tenter de dissimuler la sienne. Ou de la dompter. Ce qui va souvent de pair.

			La réussite doit nous rendre heureux, et certainement pas vulnérables. Sinon, où va-t-on ? Les mythes ont la vie dure et nos croyances sont souvent bien limitantes. 

			L’ambition suprême est d’être riche

			Nous avons déjà évoqué le lien inexistant, ou presque, souvent illusoire, entre l’argent et le bonheur. Je voudrais ajouter que, là encore, et loin des mythes habituels, l’argent n’est jamais un moteur. Il est un moyen. Pour ceux qui ont des fortunes, le fait d’avoir gagné de l’argent, beaucoup d’argent, n’est jamais une satisfaction en soi. À leurs yeux, l’argent n’est pas synonyme de réussite. Même si cela peut sembler provocateur ou arrogant à ceux qui ont tant besoin d’argent ou qui rêvent d’en gagner tellement plus. 

			Aude de Thuin a gagné beaucoup d’argent et vient d’en perdre plus encore... Jamais la poursuite de l’argent ne l’a intéressée, et ce n’est pas d’être ruinée qui la fait souffrir aujourd’hui. La honte, la culpabilité, la peur, oui. Le sentiment de ne plus avoir de place, elle qui s’est tant battue pour en conquérir une, oui. Le fait d’avoir failli à certains de ses engagements humains est probablement le plus douloureux.

			« Je suis ruiné de chez ruiné1 », s’est exclamé Bernard Tapie à l’annonce du verdict du procès l’opposant au Crédit lyonnais. 404 millions d’euros à rembourser, c’est beaucoup ! Et c’est une somme si gigantesque, si faramineuse, que nous avons un peu de mal à nous la représenter, à l’imaginer, pauvres hères que nous sommes. Mais croyez-vous vraiment que ce soit cette dette folle qui arrêtera Tapie ? Ou plutôt, est-ce pour gagner ces sommes extravagantes qu’il s’est bagarré comme sur un ring toute sa vie, jusqu’à aller chanter, faire de la politique ou animer des émissions de télé ? L’ambition a d’autres moteurs, ce n’est pas un mot tabou, l’« ambition ». Dans sa définition générale2, l’ambition est une recherche, un désir ardent... L’ambition n’est pas de la prétention, l’ambition est un élan vital. Une fougue. Une force qui propulse. Une énergie à laquelle peu de choses résistent. 

			J’aime, pour ce qu’elle évoque, cette interrogation de Bernard Tapie face à sa condamnation hautement médiatisée : « Je me pose une question majeure : pourquoi tant de haine ? »


			On apprend toujours de ses échecs...

			L’échec est-il riche d’enseignement ? Peut-être. Sûrement. Si on a l’humilité, la lucidité pour interroger les mécanismes qui sous-tendent cet échec. Nous avons toujours une part de responsabilité. Nous ne pouvons considérer les seules causes extérieures pour justifier nos échecs. La faute à... Et nous sommes capables de trouver des ribambelles de raisons, bonnes ou mauvaises, pour expliquer ce revers de fortune. Objectivement il en existe d’extrêmement valables. Des mauvaises conjonctures, des mauvaises rencontres, des mauvaises idées, des mauvais collaborateurs, un mauvais climat, une mauvaise politique, etc. Bien sûr. Ce ne sont pas des constructions fantaisistes. Les échecs s’expliquent par de multiples raisons externes. Nous ne sommes pas responsables de nos échecs. Enfin, pas totalement. 

			Heureusement, nous avons une vraie part de responsabilité dans ce que nous vivons. Quoi que nous vivions. En positif ou en négatif. Nous ne sommes pas seulement des victimes impuissantes face au bourreau du destin. Nous sommes aussi des acteurs. Même si parfois il nous est bien difficile de l’admettre. Car intimement, au fond de nous, l’ego veille. L’ego ne nous quitte jamais vraiment tout à fait. Même lorsque l’on a beaucoup avancé sur son chemin personnel. « Votre ego mourra cinq minutes après vous », conclut saint François de Sales. 

			Mon ego bien-aimé

			De façon habituelle, l’ego a mauvaise presse. En particulier dans les nombreux courants actuels, et parfois bien farfelus, du développement personnel. Le Graal serait ainsi de se séparer de son ego. Mais non ! C’est une dérive et une distorsion dans la compréhension de la fonction de l’ego. L’ego, c’est la part de conscience de nous-mêmes qui nous protège. L’ego marque les limites de notre sentiment d’identité. Sans ego nous devenons poreux aux autres, au monde, aux émotions et aux pensées environnantes. Ce qui fragiliserait dangereusement notre adaptation à la réalité. L’ego est notre rempart invisible qui trace la frontière entre l’intérieur, le soi, et l’extérieur, les autres. Nous avons donc besoin de l’ego. Mais pas à n’importe quel prix ni sous n’importe quelle forme. L’ego est aussi un piège subtil. L’ego peut grossir, enfler, devenir envahissant. Et nous dérouter... Nous emmener vers des souffrances. Vers des incompréhensions. Vers des ruptures avec nous-mêmes. L’ego gonflé, comme la grenouille qui voulait être aussi grosse que le bœuf, nous isole. Et cache, en son sein, notre immense vulnérabilité. 

			Ceux qui réussissent ont une revanche à prendre sur la vie

			Encore une croyance très forte. Vous la connaissez, n’est-ce pas ? Ou peut-être en êtes-vous, vous aussi, convaincu ? Je ne sais pas bien d’où vient cette idée un peu simpliste. C’est probablement son côté rassurant qui l’a hissée dans le peloton de tête des idées reçues autour de la réussite. Plus facile, en effet, d’atténuer notre envie, notre jalousie, ou notre déception face à notre propre vie en se disant que l’autre, celui dont la réussite nous éclabousse, a connu un parcours semé d’embûches et de souffrance. 

			Vous avez sûrement lu certaines de ces biographies qui nous racontent l’enfance difficile, les humiliations vécues, la pauvreté extrême, les ruptures affectives décisives, les abandons parentaux... Un misérabilisme presque revendiqué haut et fort, et aussi haut que la réussite est portée au pinacle. Bon, oui, c’est vrai, certaines histoires de vie et de succès exemplaires présentent cet envers du décor, cet « avant » difficile et douloureux. Aude de Thuin aussi, d’ailleurs, bien que son histoire soit un peu différente. Parfois on en vient même à attribuer à une petite taille une revanche à prendre sur la vie, pour s’imposer. 

			Tout de même, c’est étonnant à quel point on peut chercher des arguments improbables pour se réconforter. Car, je vous le confirme, aucune étude sérieuse ne valide ces mécanismes. Il s’agit seulement de croyances collectives que les gros plans et les analyses de certains parcours viennent réaffirmer. C’est aussi un mécanisme que nous utilisons tous dans notre vie quotidienne pour nous éviter des conflits cognitifs. 

			La dissonance cognitive, décrite il y a plus d’un demi-siècle par Leon Festinger3, surgit lorsque les faits, la réalité, sont en contradiction avec les croyances d’un individu. Cela crée alors un inconfort psychologique qu’il cherche automatiquement à réduire ou à dissiper. Théorie ancienne maintenant vue en image avec les IRM. Le cerveau a besoin de cohérence. Quand il se retrouve face au conflit cognitif, plutôt que de réévaluer les faits et éventuellement de changer de mode de pensée, il choisit un mode économique : il revient à son idée initiale, quitte à interpréter ce qu’il observe pour l’accorder à ses schémas mentaux d’origine. C’est le principe bien connu d’homéostasie – ce processus de régulation, qui définit la capacité d’un organisme vivant à conserver, à retrouver son équilibre physiologique malgré les contraintes extérieures et les perturbations éventuelles. En neurosciences, l’homéostasie est une fonction essentielle, elle garantit en quelque sorte un sentiment d’unité, de cohérence psychique. Surtout ne pas modifier l’équilibre psychologique, ne pas prendre le risque d’un effort à produire pour transformer notre forme de pensée ! Changer d’avis ou de croyances est plus coûteux en énergie, c’est un effort cognitif important. Alors, hop, hop, hop, on confirme notre croyance de base d’une façon ou d’une autre, et on en confirme sa validité par confort pour notre cerveau. Et nos croyances initiales restent intactes. Étonnant, n’est-ce pas ? « Il est plus facile de désintégrer un atome qu’un préjugé », constatait déjà Einstein. 

			Et ne nous y trompons pas, nous procédons ainsi très souvent. Tous les jours en fait. Sur de grandes choses, importantes, et de toutes petites, nettement plus subsidiaires. Observons-nous un tout petit peu et nous serons surpris du nombre de fois où nous restons sur notre idée même si tout semble vraiment nous prouver le contraire. Ou, encore plus subtil, car cela relève de processus inconscients, notre facilité à venir valider une croyance sur ce que nous sommes. En voilà un exemple basique, mais reproductible à l’infini. Si je pense (et si on me l’a dit toute ma vie !) que je suis maladroit, chaque fois que je ferai tomber un objet, je le souli­gnerai par cette pensée : Ben voilà, c’est normal pour quelqu’un de maladroit comme moi. Cela vient comme une preuve, même si par ailleurs vous êtes devenu un expert en orfèvrerie, ce qui suppose de réelles habiletés... 

			Alors, la réussite exemplaire est-elle réservée à ceux qui ont une revanche à prendre sur la vie, sur leur vie ? La réussite au sommet est-elle indissociable des tourments du passé ? 

			Allez, un petit effort cognitif pour modifier votre croyance : non, nous sommes bien d’accord, non. 

			Avec Aristote, nous pourrions imaginer une forme de syllogisme qui nous mènerait à une démonstration absurde : Tous ceux qui réussissent ont souffert. Or, tout le monde a envie de réussir. Donc tous ceux qui ont souffert réussiront... 

			Ce qui reviendrait bien à conclure que tous ceux qui ont eu une enfance difficile vont réussir brillamment... Vous voyez, ça ne marche vraiment pas ! Combien ont tant souffert et souffrent encore, combien ont été profondément marqués par des traumatismes d’enfance et vivent une vie normale, faite de petites et grandes fiertés, combien ont subi de terribles injustices et de violentes humiliations et continuent à se débattre dans leur vie quotidienne. Le plus grand nombre, l’immense majorité silencieuse. Ce n’est pas parce que quelques-uns sont sortis du lot et qu’ils ont eu, eux aussi, une lourde et sombre histoire de vie, que c’est une condition sine qua non pour réussir. Ce n’est pas la recette ! Qu’on se le dise haut et fort !

			La réussite est la résultante d’un tempérament, de qualités intrinsèques, de volonté, d’exigence, de résistance, de créativité, de rigueur. Elle ne relève ni de la chance ni de la fatalité. « Réussir n’est pas juste un coup de chance ! Réussir, c’est du talent, de la persévérance, de la confiance en soi, une rencontre et, plus que tout, l’amour de ce que l’on fait et la joie de le faire4. »

			La fatalité, c’est l’autre face de la pièce. La même ? Sans doute, car si nous fusionnons avec la pensée que tout est contre nous, que nous ne nous en sortirons jamais tant le poids de nos difficultés est lourd à porter, alors nous nous fermons à toute autre possibilité. Le concept de résilience, développé en France par Boris Cyrulnik5, nous invite à repenser ce déterminisme, ressassé comme une prophétie qui pourrait bien devenir autoréalisatrice. Boris Cyrulnik, à la lumière de son propre parcours, nous rappelle avec sincérité, humilité et en s’appuyant sur de nombreuses études scientifiques, que rien n’est joué d’avance, et que nous avons tous la possibilité de récrire et de réinventer notre vie. Les ressources sont en chacun de nous.
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			7.

			Peur d’échouer ou peur de réussir ?

			La peur d’échouer nous semble familière. Compréhen­sible. Presque normale. C’est une peur que nous connaissons tous. Que nous avons apprivoisée. Dès lors que nous nous lançons dans une nouvelle tâche, un nouvel apprentissage, un nouveau projet, nous savons que le risque d’échouer existe. Cette peur-là déclenche un flot d’adrénaline qui facilite la mobilisation de nos compétences, aiguise notre intelligence et booste nos savoir-faire. C’est le bon stress, le stress positif, celui qui nous entraîne et nous soutient. Sans stress, aucune action n’est possible. Le stress déclenche la tension nécessaire pour mener à bien l’action à poursuivre. C’est la fonction primitive de la peur, celle qui nous fait courir, plus vite, plus loin, pour éviter le danger, surmonter les obstacles, dépasser les difficultés – pour protéger notre vie, notre intégrité. La peur de l’échec n’entrave pas l’action, mais la dynamise. Jusqu’à un certain point. Quand la peur devient trop importante, quand la crainte de l’échec prend des proportions envahissantes, quand l’horizon devient noir et menaçant, nous sommes sur l’autre versant de la peur : celui qui déclenche le cor­tisol, la grande hormone du stress, qui bloque toute possibilité d’action ou nous contraint à abandonner toute velléité d’entreprendre et à rebrousser chemin. Fight or flight, dit l’expression anglo-saxone. « Combattre ou fuir. » Le stress positif conduit à l’action, le stress négatif condamne à la fuite, à l’évitement, à l’abandon. La peur d’échouer a tristement gagné la bataille et a répandu son poison maléfique.

			Avoir peur est nécessaire, avoir trop peur est un frein puissant. En symétrie du stress positif, indispensable, existe son corollaire, le stress négatif qui peut conduire à des pathologies sévères. Le burn-out en est la maladie la plus spectaculaire. Le stress a épuisé toutes les ressources. Nous y reviendrons. 

			La peur de réussir ?

			Quelle drôle d’idée ! Nous avons tendance à penser que nous voulons tous réussir. Ce qui est le plus souvent vrai si l’on considère que la réussite jalonne notre vie : réussir son créneau, réussir son gâteau au chocolat, réussir sa négociation, réussir ses vacances... Mais la réussite a une autre face, celle qui justement nous place sous les feux de la rampe. Réussir nous expose. Réussir crée des attentes, de soi par rapport à soi, et de soi par rapport aux autres. Réussir valide notre expérience, notre expertise, nos compétences. L’enjeu s’accentue : ne pas décevoir, ne pas décevoir, ne pas décevoir... Et puis, réussir bouscule un équilibre, réussir signifie qu’une évolution est en marche, un changement en cours. Et il nous faut maintenir cet équilibre. Et le maintenir... seul. C’est sûrement la conséquence la plus sournoise de la réussite. Quand on réussit, on est seul. Cela suppose d’assumer l’indépendance. L’indépen­dance psychique, affective. Tant que l’on ne s’est pas mis en mouvement, on peut toujours garder l’illusion que si on faisait, on saurait faire. On peut critiquer ceux qui font. Les « faizeux », dit Alexandre Jardin1. On peut surtout rester dans une forme de dépendance qui, même si l’on croit vouloir en sortir, est rassurante et nous protège. On peut mettre sur le dos des autres, de la société, du contexte, du temps qu’il fait... notre échec à agir. On peut rester dans cette position de victime dépendante. 

			La réussite engage. La réussite demande des comptes. La réussite implique et rend responsable. G.K. Chesterton2 parle de la « nudité des géants » pour désigner les personnalités qui sont exposées du fait de leur talent. Comme si, pour réussir, il nous fallait accepter de n’avoir aucun masque, d’être entièrement soi, trop éclairé, mais dans une « saine faiblesse ». Et seul. 

			Lorsque l’on réussit, on ne peut plus se décharger, on ne peut plus invoquer des coupables, on est au centre, on devient le moteur et parfois le guide. Le modèle. Celui sur qui on compte. Celui qui compte. Celui que l’on veut voir solide, insubmersible. Celui que l’on peut attaquer, car, croit-on, il ne craint rien. Que nenni... Quelle que soit la position, la profession de « celui qui réussit », la sensibilité à la critique est toujours forte. Parfois même exacerbée. La réussite fragilise l’estime de soi, car la peur est toujours immense. La peur de ne pas être à la hauteur. Parfois d’être un imposteur. Les critiques griffent très douloureusement, elles viennent anéantir toute l’énergie engagée dans le projet. La réussite a besoin de reconnaissance pour s’affermir, pour s’épanouir. Comme le dit la maxime populaire : « La critique est aisée, mais l’art est difficile... »

			« Lorsque tu fais quelque chose, sache que tu auras contre toi ceux qui voudraient faire la même chose, ceux qui voulaient le contraire, et l’immense majorité de ceux qui ne voulaient rien faire », et cela, c’est Confucius qui le proclamait.

			Et puis, de façon bien sournoise, l’échec de celui qui l’instant d’avant resplendissait de gloire apaisera les malveillants. Les réjouira même. Un peu comme les vampires qui se repaissent du sang de leur victime. Mais qui sont-ils, ceux qui exultent face à la défaite d’un autre ? Les jaloux, les envieux, ceux qui, finalement, rêvaient d’être à cette place ou à une place qui lui aurait ressemblé, ceux qui ne savent pas ce que la réussite implique, ceux qui croient que la réussite est une fin en soi, ceux qui continuent à penser que la réussite est une finalité. Une conquête de l’espace, d’un espace de gloire pour l’éternité... 

			Le charme discret des neurones miroirs : à la racine de la rivalité ?

			Il faut aussi que je vous raconte une histoire. Venue celle-là des toutes nouvelles avancées des neuro­sciences. Il était une fois un Italien, un chercheur engagé dans l’étude du cerveau des rats de laboratoire, à Parme, la ville du jambon. Bref, Giacomo Rizzolatti3, c’est son nom, et son équipe découvrent dans les années 1990, par le hasard de leurs manipulations, de drôles de neurones jusque-là inconnus, qu’ils appellent les neurones miroirs car « ces cellules du cerveau [...] reflètent le monde extérieur4 ». La recherche autour du rôle de ces curieux neurones explose et passionne le milieu scientifique. 

			L’homme est équipé de myriades de ces neurones miroirs qui, comme leur nom l’indique, reflètent dans notre cerveau l’activité du cerveau... de l’autre. Je m’explique et je caricature un peu, pardon pour les puristes. Lorsqu’une personne en face de nous vit une émotion, hop, dans notre cerveau s’éclaire automatiquement la zone qui lui correspond, quand quelqu’un lève le bras, hop, la zone motrice de notre cerveau s’active exac­tement comme si nous allions vraiment lever le bras, quand j’écoute quelqu’un qui parle, hop, les zones du langage de mon cerveau sont mobilisées... C’est notre cerveau mimétique, un cerveau, disent les chercheurs, qui n’a pas fini de nous étonner, notre troisième cerveau, supposent-ils. Un cerveau, donc, qui imite, dont le rôle est majeur dans les apprentissages de toutes sortes, et qui est à la base de l’empathie, cette capacité à ressentir les émotions des autres. On dit volontiers, dans notre langage courant, que nous sommes sur la même longueur d’ondes, et la science le démontre aujourd’hui avec brio. 

			Bon, mais quels rapports avec notre propos ? J’y viens. Nous sommes donc équipés de ces neurones qui reproduisent à l’infini, par effet réflecteur, tout ce que les autres ressentent et font. Au premier stade, celui de l’imitation, tout va bien. On s’appuie sur un modèle pour alimenter notre propre cerveau et apprendre. Comme un élève avec son professeur. Mais nous voilà arrivés à l’étape suivante, le désir se forme en moi d’imiter mon modèle un cran plus loin, au point de me mettre en quelque sorte à sa place, et d’envier son être et ses qualités et les avantages qu’il possède... et de désirer ce qu’il désire. Et c’est là que tout se complexifie. Car le modèle résiste, il veut conserver sa place de modèle et me laisser, moi, à ma place d’élève... Tout cela se joue dans nos cerveaux, vous vous souvenez ? La convoitise, la rivalité naissent de ce combat de neurones... Nous avons longtemps pensé qu’il ne s’agissait que d’un banal combat d’ego ! Quand nous sommes face à la réussite d’un autre nous cherchons d’abord à l’imiter, sa réussite nous sert de modèle, de phare, d’horizon, et puis... nous arrivons parfois à un stade où le modèle devient rival, la boucle est bouclée. L’envie et la jalousie vont sécréter leur poison. Pour moi et pour l’autre. 

			L’issue ? Se recentrer sur soi. Sur qui l’on est. Sur ce qui compte vraiment pour nous. Y compris dans nos parcours de réussite. Oui, un leader est un modèle. Laissons-le à cette place, sans vouloir en vampiriser le fonctionnement. C’est le sien, pas le nôtre. Inspirons-nous de lui, ne nous perdons pas en lui. 

			La réussite, une drogue ?

			Il existe bien un engrenage de la réussite : lorsque l’on s’est fixé un objectif, et qu’on l’atteint, on ressent une vraie jubilation. Le corps et le cerveau déclenchent la sécrétion instantanée d’une forte dose d’endorphine, cette puissante hormone du plaisir. Avec un effet immédiat : l’envie de recommencer. L’envie d’une nouvelle dose de cette hormone réjouissante ! Et un bonus essentiel : quand nous sommes au faîte de notre réussite, quelle qu’elle soit, une sécrétion de dopamine signale aux neurones que l’action est une réussite et les incite à la reproduire aussi efficacement5.

			Pour avoir envie de réussir il faut... réussir ! L’échec ne contient aucune « leçon » biologique. La déception déclenche la sécrétion de cortisol, hormone du stress, à l’origine de l’anxiété, et peut entraîner tous les symptômes et l’état physiologique de la dépression. L’apathie (et le fait de ne plus avoir aucune envie) en sont d’importants marqueurs. 

			La réussite est clairement plus productive et profitable. Car, c’est ainsi, le cerveau apprend beaucoup plus de ses succès que de ses échecs. Quand on réussit, le cerveau enregistre les succès et consolide les nouvelles compétences apprises. Tout cela se joue dans notre cortex préfrontal, cette zone du cerveau la plus aboutie de la phylogenèse. Une zone logée sous le front, véritable tour de contrôle de notre cerveau supérieur pensant. Mais, face à l’échec, les bénéfices de la réussite antérieure disparaissent. 

			Oui, la réussite contient des ingrédients biochimiques puissants qui portent et emportent. Cette fameuse « rage de vaincre », comme on l’entend parfois, est une réalité neurobiologique. C’est l’énergie de la réussite avec son cocktail d’émotions, de sensations fortes, de plaisirs concentrés : l’excitation, l’émerveillement, la joie. La joie pure. Car à l’instant même où tout s’aligne, nos souhaits, nos actions, nos réalisations, la joie s’invite et fait exploser ses myriades de sensations. La joie dilate, la joie procure cette sensation d’éternité, la joie active notre énergie vitale. Avec la joie tout devient possible. La joie est une émotion de très grande intensité neurobiologique, très puissante, vraiment très puissante. « Tout événement qui nous fait croître, qui augmente notre puissance vitale, qui nous tire vers le haut nous met en joie6 », argumente le philosophe Frédéric Lenoir, dont le titre (et le contenu !) de son dernier ouvrage, La Puissance de la joie, confirme nos propos.

			Réussir est un puissant carburant de vie. Le meilleur des « coachs », pour reprendre ce mot désespérément à la mode pour tout, et surtout pour n’importe quoi. Ceux qui réussissent entendent aussi cette phrase prophétique : « Tout lui réussit », et du point de vue physiologique, c’est en grande partie vraie. Plus on réussit, plus on sécrète les hormones qui « donnent des ailes », qui nous font « voir la vie en rose », qui aplanissent notre perception des obstacles. 

			Le travail, c’est la santé ?

			Il est courant de critiquer ceux que l’on a pris l’habitude d’appeler les workaholic, les drogués du travail. Les psys ont tendance à considérer cette manière de fonctionner comme une forme d’addiction pathologique qui nous permettrait de nous détourner de nos vies insatisfaisantes ou de tenir à distance nos angoisses. Mais c’est seulement l’avis des psys ! Sans aucun argument scientifique qui l’étaye ! 

			C’est un constat : certains investissent leur travail à fond, sans répit, et n’accordent que peu de temps au reste. « Mais je ne sais rien faire d’autre », s’exclame François Pinault, l’une des plus grandes fortunes de France7. « Bon qu’à ça », répond Beckett, à un jour­naliste, qui lui demande « Pourquoi écrivez-vous8 ? ». Ne rien savoir faire d’autre est peut-être une simple pirouette pour répondre aux journalistes, mais c’est aussi une réalité que l’on observe chez les accros du boulot. En particulier chez ceux qui fusionnent en effet avec leur activité professionnelle. Ils sont en mission. En mission de vie. Leur vie, c’est leur mission, et réciproquement. Avec le plaisir et les satisfactions qui vont avec. Ce n’est pas un sacrifice. Ce n’est certes pas comparable à ce que connaissent ceux qui sont obligés de travailler beaucoup pour subvenir à leurs besoins ou sous le joug d’un patron tyrannique qui leur en demande toujours plus. Non. Je ne parle pas de ceux-là, bien sûr, dont il est important de prendre en compte la souffrance et les difficultés. Je parle de ceux qui vivent en tension constante vers leurs objectifs, un objectif atteint renforçant la spirale de réussite et le plaisir qui l’accompagne, et appelant instantanément un nouvel objectif qui mobilisera une énergie similaire et une haute satisfaction jubilatoire. 

			Le plus bel exemple est celui des politiques qui, une fois une élection gagnée, ont déjà le regard fixé sur l’élection suivante. Et non pas pour « gagner encore » ou pour prendre leur revanche, mais pour vivre cette chimie de l’accomplissement, de la réalisation, qui est leur nourriture terrestre et vitale. Vitale, car c’est vraiment ce qui les fait vivre. Se sentir vivant. Exister, ex sistere, se tenir debout. 

			Nous observons ici encore combien les croyances peuvent être à la fois fausses et parfois culpabilisantes pour ceux qui sont pris dans ce grand tourbillon de la vie : « ce n’est pas normal de travailler tant, tu devrais faire une pause, tu passes ta vie à travailler, il faut avoir des activités sportives, artistiques, que sais-je... Tu devrais décrocher un peu... ce n’est pas bon pour ta santé... » Eh si, c’est bon, pour eux et pour leur santé. Mais ce n’est pas bon pour tout le monde. Nous sommes d’accord. Nous ne parlons pas tout à fait de la même chose ni du même travail. 

			J’ai rencontré beaucoup de ces hommes et de ces femmes dont la vie était lancée dans ce mouvement insensé, de projet en projet, d’idée en idée, de création en réalisation... et qui habitaient totalement leur vie, ou étaient habités par elle. Ce qui revient exactement au même pour évoquer ce mariage, à la vie à la mort, avec ce qui les anime, ce qui maintient leur âme vivante, donne un sens et une transcendance à leur existence. Leur travail, c’est leur carburant de vie. Définitivement et sans lien aucun avec l’étymologie du mot « travail », tripalium, qui désigne un instrument de torture...

			Le travail comme facteur protecteur de notre santé psychologique

			Ne l’oublions pas. Même si, en France, le travail n’a pas toujours bonne presse, et qu’il n’est pas très bien vu de prendre du plaisir à travailler. « On n’est pas là pour rigoler », entend-on souvent dans les couloirs d’une entreprise ou d’une autre. Sur un plan psychologique, le travail est protecteur. C’est un facteur de santé mentale important et le risque de dépression grave et de décompensation sévère est très élevé chez les chômeurs. Travailler, oui, s’investir, oui, s’engager, oui, mais ne pas s’y perdre.

			La preuve à grande échelle : la contribution du travail à notre sentiment de bonheur 

			Une expérience internationale à très grande échelle a été conduite récemment par Mihaly Csikszentmihalyi9 et son équipe de l’université de Harvard : 250 000 questions à 5 000 participants de 83 nationalités différentes, âgés de 8 à 88 ans.

			Le principe : chacun était équipé d’un bipper qui sonnait à des moments aléatoires de la journée. Au signal, les participants devaient répondre à trois questions : Qu’est-ce que vous êtes en train de faire ? Êtes-vous concentré sur ce que vous faites ? Comment vous sentez-vous ? 

			Objectif de l’étude : faire le lien entre sentiment de bien-être et dispersion mentale.

			Résultat ? Vous avez compris ! Plus les participants étaient engagés dans ce qu’ils faisaient, dans une action soutenue, et plus leur sentiment de bien-être et de satisfaction était élevé. Et... c’est au travail que la corrélation était la plus forte ! C’est dans nos activités professionnelles que nous sommes souvent le plus engagés et ce sont elles qui nous procurent le plus de plaisir de vivre. Ainsi est notre vie... autour du monde et à tout âge. À méditer. 

			Cours après moi que je t’attrape 

			Choisit-on vraiment de « réussir » ? La force qui pousse, qui entraîne, qui combat, est-ce vraiment l’envie de réussir qui l’actionne ? N’est-ce pas plus pro­bablement le besoin impérieux de s’accomplir ? Ou d’accomplir. Ce qui finalement se superpose. Besoin de créer. De réaliser. De faire avancer. De faire bouger les lignes. D’apporter sa pierre à cet incroyable édifice de la vie. La réussite n’est pas un projet défini. Il devient, ou non, la conséquence de cette multitude d’actions entreprises avec ardeur, fougue, créativité. Et persévérance. Pugnacité. Il n’existe pas de réussite sans travail. Sans travail acharné. La réussite qui tombe du ciel est l’illusion souvent jalouse de ceux qui observent.

			Ce mouvement perpétuel qui anime ceux qui font est porté par un mécanisme propre. Comme les pales d’un moulin entraînées de plus en plus vite par la force du vent ou de l’eau, la réussite, l’action, les projets entraînent les réalisations qui en s’enchaînant les unes aux autres trament la roue du destin. Une force cinétique qui s’active, qui crée le mouvement de ceux qui sont sans cesse en marche.

			Certains affichent leur souhait de réussir et en font une destination. Comme si l’on partait pour un voyage lointain dont on enverrait des cartes postales enthousiastes : ça y est, je suis arrivé ! Quelle tension est alors engagée pour réaliser ce voyage et toucher à son but ! Il me semble qu’ici le processus est le même que celui qui entrave ceux qui ne peuvent lâcher le contrôle. Qui ont besoin de tout maîtriser. Rien ne doit leur échapper. Le système d’alerte est en marche nuit et jour. Le système d’alerte physiologique. Celui que déclenche notre amygdale, cette petite zone archaïque nichée au fond de notre cerveau reptilien, et dont la fonction essentielle est de nous alerter d’un danger. La peur de ne pas réussir... 

			La réussite programmée est souvent désincarnée car mue par le mental qui décide, planifie, et analyse. L’émo­tion, l’intuition, la créativité, l’imagination ne peuvent entrer dans ce schéma de réussite. La réussite est vidée de son essence ; celle qui la rend unique. Différente. Originale. Visionnaire. Révolutionnaire. Une fois encore sans émotion nous sommes plutôt dans la « résolution de problème ». Avec la participation des émotions, les réalisations prennent des allures d’œuvres d’art. C’est toute la différence entre un artisan consciencieux et un artiste talentueux. Oui. C’est une caricature. Mais comme toutes les caricatures elle transmet les grandes lignes de ce qui est le plus saillant.


			Je suis le roi du monde

			Nous ne pouvons ignorer cette facette de la réussite, celle du pouvoir. Réussir donne le plus souvent du pouvoir. Pouvoir sur les choses, pouvoir sur les êtres. Toute forme de réussite donne du pouvoir. Est-ce un mobile pour certains ? Réussir pour régner ? Réussir pour assouvir des caprices de diva ? Réussir pour se sentir au-dessus de tout et de tous ? Je pense que oui. Oui, parfois, c’est le but poursuivi. Mais alors n’est-ce pas une forme pervertie de la réussite ? Comme celle d’un enfant gâté qui souhaite que le monde réponde à ses moindres désirs. Et qui trépigne si son désir n’est pas immédiatement assouvi. 

			Le besoin, l’envie de puissance sont les reliquats de la toute-puissance infantile. Cette toute-puissance du tout petit enfant qui pense et croit qu’il crée le monde à son image car ceux qui prennent soin de lui, ses figures d’attachement, sont attentifs à répondre à ses besoins. C’est une phase nécessaire dans le développement de l’enfant. Une phase rassurante, mais qui est une étape de son parcours. Le besoin de pouvoir est une déviation du développement normal. Celui désormais devenu adulte est resté bloqué dans cette phase. Son souhait ardent : que tout soit fait selon son bon désir. À n’importe quel prix parfois. Un schéma que l’on peut retrouver chez ceux qui affichent une réussite éclatante. Mais ce ne sont plus les mêmes mécanismes à l’œuvre. 

			Nous ne parlons plus de la face lumineuse de la réussite, mais de sa part sombre, de ce qu’elle peut receler de négatif. En étant attentif, nous faisons vite la différence. La poursuite du pouvoir est une intolérance à la frustration majeure, qui se transforme en conquête, à la recherche de l’amour perdu... 

			Tout ça pour ça 

			Toute cette énergie mise au service de sa réussite pour gagner quoi ? L’argent ? Non. La gloire ? Pour quoi faire. L’amour ? Sans doute. Peut-être d’abord l’amour de soi. Le succès alimente l’estime de soi. La réussite fait chaud au cœur et, contrairement à ce qu’il est habituel de penser, il n’est pas utile ni même nécessaire d’avoir une bonne estime de soi comme terreau pour construire sa stratégie de réussite10. Nous l’observons avec Aude de Thuin, sa base de confiance en elle, depuis toujours, est très faible, fragile. Toutes ses réussites ont pu remplir, un peu, ce vide originel. Un peu. Ou plutôt, à certains moments. Des moments circonscrits. Une fois les lumières éteintes, tout est à recommencer. Rien n’est acquis pour l’estime de soi lorsqu’elle ne s’alimente qu’à une seule source. Même si, petit à petit, elle grandit. Le niveau de base est augmenté par les réussites accumulées, le sentiment personnel d’accomplissement, la considération extérieure de ses succès. 

			À l’inverse, un échec, des échecs feront tomber brutalement tout ce château de cartes construit patiemment. Lorsque la réussite est à la source de l’estime de soi, l’édifice reste fragile. Aude de Thuin illustre, à ses dépens, cette illusoire course à l’estime de soi. 

			Alors, à quoi ça sert la réussite, puisqu’elle ne comble jamais tout à fait ceux qui sont allés jusqu’au bout de leur mission ? Réussir pour réussir ? Oui, la clé est sûrement cachée quelque part par là. La réussite pour elle-même, pour ce qu’elle offre de moments fous, d’émerveillement, de débordement de joie, de grandes bouffées de fierté, de plaisir d’accomplir, de satisfaction d’avoir réalisé, d’exaltation... La réussite comme source de joie. La joie pure. Celle qui inonde. Qui nous emplit de ces deux hormones magiques, l’endorphine, et sa sensation infinie de satisfaction, et l’ocytocine, cette si précieuse hormone du lien. Se sentir relié aux autres. Se sentir pris dans un accordage affectif profondément apaisant. Enfin. Et au fond, au fond du fond, si réussir était l’expression d’une quête de sens infinie ? Donner du sens à sa vie, n’est-ce pas seulement cela, réussir sa vie ? Donner du sens à sa vie équivaut obligatoirement à donner du sens à ce qui a été accompli, pour les autres, pour la société, pour l’humanité. Laisser une trace de soi. Une forme sublimée de l’enfantement. Un petit morceau d’immortalité. Ma vie se poursuit après moi, grâce à moi, avec une part de moi... 

			Garder son âme d’enfant

			Il n’y a pas de grandes personnes. Il n’y a que des enfants qui font semblant d’avoir grandi, ou qui ont grandi, en effet, mais sans pouvoir y croire tout à fait, sans parvenir à effacer l’enfant qu’ils furent, qu’ils demeurent, qu’ils portent en eux ou qui les porte11...

			 

			L’émerveillement. La curiosité. L’enthousiasme. L’envie d’apprendre, encore et encore. De comprendre. De partager. S’amuser. Jouer avec la vie. Ces plaisirs purs de l’enfance qui donnent à ceux qui sont grands une force inouïe mais aussi une vulnérabilité extrême. Une fragilité. Les enfants ont besoin d’être arrosés pour grandir et se sentir bien. Ces adultes qui réussissent ont besoin d’être admirés ou tout au moins reconnus pour ce qu’ils font, ce qu’ils sont devenus, ce qu’ils ont réalisé. 

			La toute-puissance de l’enfant. Je peux le faire. Yes we can est devenu le slogan de Barack Obama. 

			Lors de la cérémonie de remise de diplômes aux étudiants de Stanford, en 2005, Steve Jobs déduit trois leçons de sa propre trajectoire pour devenir soi : suivre son instinct sans se satisfaire des déterminismes ; retourner chaque situation à son avantage ; choisir constamment de faire ce que l’on aime. Il conclut : « Stay hungry ! Stay foolish ! » Cette idée si forte de garder à la fois cet enthousiasme de l’enfance et de toujours avoir envie, encore et toujours, de ne jamais être rassasié. Une invitation qui nous renvoie dans ces replis de nous-mêmes au plaisir fou de rester les yeux et le cœur grands ouverts, au plaisir qui fait palpiter l’immense joie de nous sentir en mouvement, vivant. « La joie de vivre que nous avons perdue, celle de notre enfance, vit encore à l’intérieur de nous telle une source enfouie sous un tas de cailloux12. »

			« Ce soir, je pense à mes parents... »

			Jacques Chirac commence ainsi son premier discours de président le 7 mai 1995. Et vous ? Et nous ? Dans le secret de notre âme, n’est-ce pas ce que nous pensons dès lors que nous avons franchi une étape ? Le jour de notre premier examen, de notre bac, de notre concours, de notre mariage, de la naissance de notre enfant, de notre première embauche, de notre mutation, de notre promotion... N’est-ce pas le regard fier de nos parents qui nous rassure en ces instants ? N’est-ce pas ce regard que l’on recherche, que l’on espère, que nos parents soient ou non encore vivants ? Cherchez dans votre cœur... vous trouverez probablement ce frémissement secret. Et écoutez la moindre starlette de téléréalité, l’artiste qui reçoit une récompense, l’homme politique fraîchement élu... « Ce soir, je pense à mes parents... »

			Dans les moments les plus grandioses de notre existence, quelle que soit l’échelle de cette « grandiosité », nous redevenons, pour un instant, l’enfant, le tout petit enfant de nos parents.

			Réussir à échouer : le paradoxe sublime ?

			Charles a trente-cinq ans. Il vit en Thaïlande avec sa femme et ses deux enfants. Sa femme, originaire de ce pays du bout de notre monde, il l’a rencontrée en France. Quand ils étaient étudiants tous les deux. En colocation. Charles a un papa célèbre dans le monde des affaires. Et très riche. Il est le seul garçon parmi cinq filles. Les mythes sont tenaces, c’est lui, l’héritier, le fils destiné à réusir. Études d’excellence à Londres où il devient simultanément un prodige du piano. Son père lui installe un studio d’enregistrement. Il fait des stages de « fils de... » dans les entreprises les plus prestigieuses du monde. Jusque-là, tout va bien. Il interprète son rôle parfaitement. Tout est en place pour jouer la partition du futur. 

			Mais Charles ne poursuivait qu’un seul rêve. Un rêve enfoui mais jamais englouti. Celui de se libérer, de s’affranchir de sa mission de réussite. D’être enfin délivré de cette charge confiée par son héritage, né avec une cuillère en or dans la bouche. Qu’il a reçue en cadeau, « en vrai » ! Soudain, comme un coup de tonnerre dans un ciel clair, Charles a dit non. Non merci. Il a renoncé à cette terre promise, un avenir de lustres et d’ors, pour rester fidèle à lui-même. À ses valeurs. À son sens de vie. Une vie simple, proche de ses enfants, de ses amis, sans fioritures, sans emballage. Sa vie. Celle qu’il s’était choisie depuis la toute petite enfance. Pour s’en donner la force, il s’était inventé un compagnon imaginaire qui le rassurait et lui permettait d’avancer. De faire semblant dans cette vie tracée pour lui. La vie des autres. Un compagnon, un doudou bienveillant et intime, comme une conscience qui reste éveillée pour qu’il n’oublie jamais de se remettre sur son chemin. 

			Pour Charles, la route s’est faite au sens propre. Il avait besoin de partir loin. Un autre climat, d’autres coutumes, d’autres codes culturels, de nouveaux référentiels, un père inconnu... Sa réussite à échouer avait néanmoins un prix. Oser vivre sa vie est une autre forme de lutte. Charles ne travaille pas, s’occupe de ses enfants à plein temps, sa femme assure le pain quotidien... Parfois, je me demande s’il ne regrette pas son choix. Je suis son parcours de loin en loin. Je ne sais pas. Ce n’est pas si facile, cette réussite-là. Ne pas renoncer à soi, mais s’imposer en faux au regard des autres. Ne plus être celui que l’on attendait. Ne plus correspondre aux attentes. Tout s’est cependant déroulé en douceur. Aucun conflit, aucune animosité. En apparence. Son papa lui rend visite parfois, l’entraîne à la chasse en Écosse, tente de l’impliquer dans certaines affaires ou de le séduire par un projet innovant, l’invite dans une de ses somptueuses résidences avec sa petite famille. Charles résiste et suit son cœur qui insiste. Résiste, prouve que tu existes...

			Dans la vie, tout l’enjeu est là : exister et être reconnu. Accepté. Pour ce que l’on est. C’est un besoin vital. Primordial. Souvenons-nous de notre enfance, n’est-ce pas cela que nous recherchions auprès de nos parents ? « Dans la vie la seule chose dont nous avons besoin, c’est d’être entendu13 », nous rappelle avec insistance Thich Nhat Hanh, ce surprenant moine bouddhiste franco-vietnamien internationalement connu et reconnu, et qui, le premier, a introduit en Occident la nécessité de la pleine conscience à soi-même et aux autres.

			Être entendu. La force de cette proposition d’apparence banale. Sa nécessité absolue. Ce besoin universel, intemporel, essentiel à notre vie psychique, à toute notre vie. Et pourtant... Nos parents, les adultes qui nous entourent, attendent de nous mille et une choses. Pour notre bien, oui. Mais souvent sans se préoccuper vraiment de qui nous sommes et de nos besoins propres. Ceux qui sont juste les nôtres. Parfois si loin de ceux que l’on imagine pour nous. Alors on nous comble de tant de choses... qui ne nous remplissent pas. Comment s’en plaindre ? « Je fais tout pour toi », disent-ils. C’est vrai. Mais si faux. La seule alternative pour continuer à se sentir aimé devient trop souvent la construction d’une identité en faux self. Une construction à l’image des boules à facettes dont les multiples miroirs réfléchissent des fragments d’image de nous-mêmes auxquels nous tentons de nous ajuster. De nous conformer. Au centre de cette boule, il est facile de s’imaginer un petit enfant roulé en boule, le pouce dans la bouche et qui a peur... Peur des autres, peur du monde, mais qui avance, comme un bon petit soldat qu’il a appris à être. Une identité caméléon. À l’image du héros du film de Woody Allen, Zelig, qui se transforme selon la personne avec laquelle il se trouve. Jusqu’à en perdre toute forme d’identité. Il est les autres. Comme celui qui se construit derrière ce masque forgé par les attentes des autres. Une image construite pour être « celui qu’il faut ». Pour être aimé. Encore et toujours l’amour. Notre seul authentique et non négociable carburant. Au risque de soi. De se perdre et d’y croire soi-même, à cette personnalité fabriquée. Pré-fabriquée. 

			Mais vous le savez bien, au fond de nous, une petite flamme continue à vaciller, notre moi authentique tente de ne pas être englouti. Quelquefois il se réveillera, comme en sursaut, et, étonné de ce qu’il est devenu, s’agitera pour retrouver sa place perdue. Le réveil peut être brusque. Et entraîner toutes sortes de troubles psychologiques plus ou moins sévères. Douloureux. Dans d’autres histoires de vie, c’est une circonstance, une rencontre, un hasard ordinaire ou extraordinaire qui fera resurgir cette nécessité d’être soi, de redevenir soi. Un mouvement plus en douceur. Avec, à la clé, un immense sentiment de libération. « C’est comme un voile qui se déchire », témoigne l’un de mes patients. Tout est à revisiter, tout est à construire, c’est effrayant mais exaltant. Quelle plus belle victoire que la conquête de soi ! 

			Réussir à échouer... pour réussir sa réussite... 

			Vous me suivez ? C’est tout le paradoxe de cette invitation : pour réussir ce qui te convient, à toi, il faut que tu réussisses à échouer ce qui est attendu par les autres. Alors, la voie, ta voie, sera enfin libre pour construire une réussite qui te ressemble, loin, très loin de celle que les autres t’avaient prévue. Et, dans un parcours différent de celui de Charles, la réussite peut être spectaculaire. Au sommet. Un sommet que l’on a gravi, mû par son énergie propre, fruit de ses choix enfin assumés et de ses désirs intimement respectés. Un sentiment d’aboutissement, d’accomplissement, de victoire personnelle. Un sommet qui nous ressemble, même si... tous les sommets comportent des risques de chute, des dévers dangereux... Être au sommet, au sommet de sa gloire, est-ce si rassurant ?

			Et réussir à réussir... quand tout invite à échouer... sa réussite ?

			Oui, ça s’embrouille. Pourtant, reprenons ensemble. Aude de Thuin, elle, a réussi à réussir. Ce qui est presque pareil que réussir à échouer, en termes de mécanismes psychologiques, aussi contre-intuitif que cela puisse paraître. Pourquoi ? Parce que pour elle aussi les dés étaient jetés, à elle aussi on avait réservé un parcours tout tracé, à elle aussi aucun choix n’était proposé. Elle l’a longtemps subi, comme Charles. Ses fées de naissance étaient bien différentes, mais tout aussi présentes. Pendant de longues années, Aude s’est appliquée à être « celle que l’on attendait d’elle ». Ne pas faire d’histoire. Bien travailler à l’école pour assurer la fierté de ses parents. Être gentille avec ses sœurs. Participer aux tâches ménagères. Être l’enfant thérapeute de sa mère, comme le raconte Alice Miller dans son livre magnifique Le Drame de l’enfant doué14.

			Une histoire fréquente chez les petites filles intel­ligentes et sensibles qui très vite, très tôt, perçoivent leur environnement avec une acuité exacerbée. Elles ressentent les enjeux, les détresses, les désarrois des autres. Et en particulier de la mère. Figure d’attachement et d’identification privilégiée, expression d’une part de soi-même. Alors, cette petite fille va s’appliquer à l’aider, l’assister, la rassurer. La réconforter dans son rôle de maman, et devenir celle que la maman investit pour être celle sur qui on peut compter, celle sur laquelle elle, la maman, peut s’appuyer. Y compris dans ses conflits les plus intimes, même si elle ne raconte pas tout à sa fille. La rivalité n’est pas absente de ce théâtre à huis clos. La maman souhaite simultanément que sa fille lui ressemble et reste proche d’elle, mais aussi que sa fille réussisse ce qu’elle n’a jamais elle-même osé entreprendre. Une réussite par procuration en somme. Mais une réussite enviée en secret. Le psychisme a ses raisons que la logique ne connaît pas. Rien ne s’y joue simplement et les ambivalences peuvent s’y déployer à l’infini au risque de s’y perdre et d’y perdre les autres. Une forme d’injonction paradoxale : réussis à ma place, ne réussis pas, puisque moi je n’y suis pas parvenue. Alea jacta est... 

			La trajectoire d’Aude s’est inscrite dans ce contexte. En réussissant, elle a brisé la chaîne transgénérationnelle, et en s’élevant si haut que sa famille l’a perdue de vue, elle a aussi rompu le pacte invisible qui la liait à sa mère. Elle a trahi les siens pour exister selon ses propres rêves, elle a décidé d’écrire sa propre histoire, sans modèle... Le sous-titre du livre d’Alice Miller en résume l’enjeu : À la recherche du vrai soi15. 


			De quoi la procrastination est-elle le nom ?

			Ce mot est devenu à la mode. Il évoque cette attitude déroutante et souvent coriace de ceux qui n’arrivent pas à s’y mettre, préférant s’adonner à mille et une autres choses que ce qu’ils sont supposés faire. Et qu’ils finissent par faire... au dernier moment. À l’ultime moment parfois. Au risque d’un travail inachevé et souvent bâclé. La procrastination, l’art de remettre au lendemain ! 

			La peur d’échouer est la racine de la procrastination : tant que je ne travaille pas, je peux maintenir l’illusion, à mes propres yeux et à ceux des autres, que si je m’y mettais, je réussirais. Ne pas faire, c’est ne pas prendre le risque de l’échec. C’est une forme de protection de l’estime de soi. 

			Mais, plus paradoxal, la procrastination cache parfois la peur de réussir. Réussir, c’est s’exposer, réussir, c’est créer de nouvelles attentes, et cela peut inhiber le passage à l’action. Encore un tour de passe-passe d’une estime de soi fragile et de la peur de décevoir. 

			Dernière facette insolite : la procrastination peut être un atout efficace pour ceux qui ont besoin d’adrénaline (le bon stress) pour tout faire vite et en un minimum de temps. Et ils le feront beaucoup mieux au dernier moment que s’ils doivent planifier la tâche sur une longue période. Une attitude déconcertante pour l’entourage, stressante pour tout le monde, mais une stratégie cognitive et émotionnelle parfois gagnante, pour certains en tout cas !
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			8.

			Sois sage, ô mon échec, et tiens-toi plus tranquille...

			Quand l’échec frappe le cours de notre existence, ses répercussions seront proportionnelles à ce que nous avons investi de notre vie, de nos passions, de notre âme, pourrais-je écrire, dans ce qui s’écroule sous nos pieds. Contrairement aux idées reçues, la douleur de l’échec n’a que très peu à voir avec l’importance de ce qui a été entrepris, avec la nature de la situation. La douleur de l’échec est directement liée à ce que la réussite, le succès avaient comme valeur intime. Et non comme valeur numéraire. Non plus comme valeur sociale. Ni même comme valeur sentimentale. Un couple qui se brise, une récolte ravagée par les conditions météorologiques, un examen loupé, un projet qui n’aboutit pas car les conjonctions ne sont pas favorables, une maison de famille qui se vend, alors que des générations de souvenirs en imprègnent chaque pierre, une faillite professionnelle fracassante, une perte d’argent qui nous met en grande difficulté pécuniaire, une élection perdue ou un empire qui s’effondre... L’échec est là, l’échec brûle, l’échec dévaste, l’échec fait souffrir... parce que la réussite de ceci ou de cela, c’était nous ! L’échec n’est pas ce qu’il advient de l’extérieur, l’échec résonne sur notre sentiment de vie, de sens de vie. Cet échec brise notre élan vital. 

			Notre identité épouse considérablement ce que nous faisons, nos projections de vie, les espoirs pour nos lendemains qui chantent sont portés par ce que nous en ferons... Nous fusionnons avec ce que nous faisons, construisons, espérons. Nous nous assimilons à nos mouvements de vie. C’est souvent par eux, à travers eux, que nous nous définissons à la fois sous notre propre regard et dans celui des autres. Nous avons beaucoup de difficultés, dans nos sociétés occidentales, à vivre dans l’instant et à apprécier ce que nous sommes, ce que nous avons, ici et maintenant. Saint Augustin contient cette idée forte dans une seule phrase : « Le bonheur, c’est de continuer à désirer ce que l’on possède déjà. » Être présent à ce qui est là dilate nos moments de joie profonde de nous sentir vivants. Quelle que soit notre histoire. Être plutôt qu’avoir...

			Et plus nous fusionnons avec nos réussites, avec ce que les autres voient de nous, plus l’échec nous blesse et nous renvoie... à nous-mêmes, à nos peurs, à notre sentiment d’abandon, à notre incomplétude. À cette forme de colère infantile que ce n’est pas juste, « avec tout ce que j’ai fait pour que ça marche... ».

			Bien sûr, ce n’est pas aussi simple ni aussi simpliste, car l’échec lorsqu’il vient brutalement déchirer le ciel de nos vies, parfois sans prévenir, peut détruire dangereusement notre socle. Dans le double sens du socle matériel et du socle personnel. L’échec peut en effet mettre une vie en péril si l’édifice financier s’effondre totalement. 

			Mais c’est du côté du narcissisme, du self, du moi, suivant le nom qu’on lui donne, qu’il faut surtout s’attarder. L’échec plante sa lame dans le narcissisme. Pas forcément celui d’un ego gonflé. Ou d’une réussite exemplaire. Le narcissisme n’est pas l’apanage des « grands ». Le narcissisme est aussi ce qui nous donne notre propre sentiment d’importance et de valeur dans ce monde. Ce pour quoi finalement et dans le fond nous restons en vie. Un narcissisme entaillé nous fera vaciller plus ou moins sévèrement. Tout dépend. Tout dépend de notre trajectoire et de ce que la réussite comportait comme ingrédients d’identité. Quand on s’identifie à sa réussite, l’échec nous plonge dans un gouffre. Dans la honte. 

			Se brûler les ailes et le cœur

			Dans le milieu professionnel, la pression de la réussite se joue à tous les étages. Plus on monte dans les « niveaux », comme dans un jeu vidéo, plus les imbrications, les conséquences, les répercussions d’un échec feront sentir ses secousses. Sur un plan humain, un plus grand nombre sont touchés ; sur un plan financier, les impacts peuvent être décisifs ; sur un plan personnel, la violence du choc peut être foudroyante. 

			Au Japon, on les appelle les « évaporés », ces hommes – à ce jour, seuls des cas d’hommes ont été rapportés – qui disparaissent complètement de leurs vies face à l’échec annoncé. Ils ne peuvent vivre l’humiliation et fuient. Ils ne réapparaissent jamais, ils ne sont pas retrouvés. Le phénomène prend une telle ampleur dans ce pays de la pudeur que des associations d’aide aux victimes d’abandon encadrent désormais ce phénomène. Une pression si forte que tout lâche. 

			Dans nos pays occidentaux, on parle plus volontiers de « burn-out », qui littéralement signifie « brulé de l’intérieur ». Avec une autre dérive, le burn-out est presque devenu à la mode, son sens est galvaudé, détourné. Faire un burn-out devient synonyme d’une vie professionnelle remplie, « Je suis proche du burn-out » en devient la signature. Le message implicite étant : « Je bosse tant et tant que je vais finir par craquer et ce ne sera pas rien car ce sera un burn-out. Alors vous comprendrez enfin ! » La menace du burn-out, ou la peur qu’il nous inspire, traduit cet engagement majeur que l’on met dans la tâche à accomplir et l’énergie que l’on y consacre. Pour neutraliser le risque, quelquefois bien réel, d’une décompensation, le besoin est immense de retirer une reconnaissance massive et constante des bénéfices de cet intense investissement professionnel. Reconnaissance des autres, fierté éprouvée, satisfaction ressentie, plaisir de l’accomplissement. Le burn-out est souvent l’expression d’un sentiment de décalage entre l’effort fourni, effort souvent considérable, et les bénéfices retirés. Les bénéfices au sens large bien sûr. 

			Le burn-out est aussi l’apanage de ceux dont le niveau d’exigence est extrême et qui veulent à chaque instant prouver qu’ils sont performants et à la hauteur de la tâche qui leur a été confiée. Une forme de perfectionnisme et de peur de l’imposture, encore. Je ne veux en aucun cas minimiser cette pathologie de l’épuisement professionnel, forme de dépression sévère qui invalide totalement celui qui en souffre. Le burn-out, le vrai, n’est pas un sujet de plaisanterie, mais une maladie sérieuse aux conséquences psychologiques et physiologiques parfois irréversibles. Toutes les fonctions sont atteintes. L’incapacité de se mouvoir et de penser, de vivre, est complète. Il est essentiel d’être attentif à cette épidémie de burn-out et de mettre en œuvre tous les moyens pour le prévenir. Et, lorsqu’il survient, de savoir le guérir. En France, environ 12  % de la population active serait à risque, près de 3 millions de personnes donc ! L’épidémie du siècle, qui touche les femmes deux fois plus que les hommes. Une pathologie qui n’est pourtant pas reconnue officiellement, ni comme une maladie professionnelle ni comme une maladie mentale (comme la dépression par exemple), puisqu’elle n’est pas répertoriée dans l’ouvrage international de référence en psychiatrie, le DSM-V.

			Et aujourd’hui, le bore-out est apparu, son symétrique, l’ennui au travail, la sous-réalisation, qui commence à mobiliser la communauté scientifique... Le juste équilibre, ni trop, ni pas assez. Une constante dans nos vies. 

			Du rire aux larmes

			Le burn-out authentique, Aude de Thuin l’a vécu une fois. Sérieusement. Avec le projet du suicide comme seule issue. Un projet quasi abouti, puis une idée lancinante. Une pensée qui hante si souvent ceux qui se retrouvent dans cet état. Il est si éprouvant de ne plus avoir aucune raison de vivre, et de ressentir une telle humiliation d’exister. Être coupable, et, pour se punir, disparaître. Quelle souffrance ! Quand on ressort d’un burn-out, on n’est jamais tout à fait le même. Car c’est une pathologie qui, en plus de faire horriblement souffrir, brasse. Brasse nos vies comme dans une immense moulinette ou une essoreuse à salade. Ou encore comme dans un microscope géant où tout est passé au peigne fin et observé à la loupe. L’état physiologique étant, dans le burn-out, un état sombre et pessimiste, tout est alors amplifié, déformé, détourné. Le moindre grain de sable devient une montagne. C’est aussi cela, la terrible aventure du burn-out. Où l’on voit bien se dessiner les différences cliniques qui le séparent dans son expression d’une dépression classique, même sévère. Le burn-out récrit notre vie avec une plume crissante et malveillante qui ne nous laisse aucun espace d’espérance, d’avenir. Sortir du burn-out, c’est doucement réapprendre à vivre, avec des coutumes, des codes, une langue, une cuisine dont il faut tout découvrir. Comme si nous étions revenus d’un long et bien exotique voyage, qui a transformé notre vision du monde. De notre monde surtout. 

			Aude de Thuin est revenue. Et, si j’ose dire, comme beaucoup de gens de son espèce, est repartie. Non pas dans le burn-out mais dans la rage de vivre et d’avancer. Animée par cette incroyable énergie de construire, d’innover, de transformer, de créer. Et c’est probablement ce qui distingue les incorrigibles entrepreneurs de ceux qui, après un choc, modifieront définitivement leur trajectoire. Les incorrigibles entrepreneurs ont cette force en eux, ce courage de vaincre, cette rage de vivre et d’entreprendre. Le burn-out, aussi douloureux qu’il ait pu être, reste un obstacle qu’ils sont parvenus à surmonter. L’échec n’a été qu’un moment violent à traverser. Comme une tempête impétueuse sur un océan déchaîné. La hauteur des vagues, aussi spectaculaire soit-elle, les a sévèrement ébranlés mais non anéantis. Ils sont toujours à la barre, trempés, ébouriffés, désorientés, étonnés de la férocité de la bourrasque, mais sauront, voudront, pourront reprendre le cap. Leur vie, c’est avancer. Aude de Thuin dit toujours « foncer ». Et c’est vraiment ça. Foncer non pas sans réfléchir ou de façon primitive et bestiale, mais foncer même dans le brouillard car on est convaincu que de l’autre côté tout est illuminé, tout est possible, tout peut exister. Foncer car la puissance d’exister est plus forte que tout. 


			Chronique d’un échec ordinaire

			L’échec frappe à toutes les portes. Il n’y a pas de petits échecs comme il n’existe pas de petites victoires. L’échec, c’est ce moment où l’on sent le sol se dérober sous nos pieds. Avec des sensations qui peuvent aller d’un jugement négatif sur soi – Je suis vraiment nul, incapable, incompétent – jusqu’à des manifestations d’angoisse envahissante. Se sentir dans une impasse. On ne voit plus aucune solution possible. Se sentir oppressé, étouffé, incapable d’avancer et sans l’ombre d’une perspective. L’échec, c’est le caillou sur notre chemin ou le tremblement de terre sous nos pieds. Pas besoin d’un parcours exceptionnel pour ressentir sa brûlure, sa morsure. L’échec ordinaire, qui arrive dans toutes les vies, chez tout le monde, peut être aussi violent. C’était important pour moi, dans ma vie personnelle, professionnelle, sociale, et ça n’a pas marché. Alors je suis triste. Ou désespéré. Ou les deux. En colère. Ou seulement contrarié. Vexé... L’échec est multiforme. Il marque un temps d’arrêt. Ce temps dont nous avons besoin pour nous réorganiser. Pour nous réajuster.

			Faut-il échouer pour réussir ?

			Une croyance. Un mythe. Une pensée rassurante pour certains. Une idée qui insinue que l’échec rend plus fort. Mais est-ce si sûr ? Je me méfie beaucoup de toutes ces pensées collectives fondées sur une sorte de représentation de la vie issue de... oui, de quoi en fait ? Souvent de maximes populaires, répétées de génération en génération : « Ce qui ne me tue pas me rend plus fort », ou « Il faut souffrir pour être belle », ou « À quelque chose malheur est bon », ou « On n’a rien sans rien », ou « Ceux que le malheur n’abat point, il les instruit » et encore « On ne paie jamais trop cher une bonne leçon »... Bon, j’en oublie tellement ! Mais vous rendez-vous compte de la culture dans laquelle nous baignons ? Est-ce pour nous donner bonne conscience ? Est-ce pour nous aider à accepter nos infortunes ? Est-ce pour nous faire une sorte de leçon de morale aux accents judéo-chrétiens (« Tu enfanteras dans la douleur... ») ?

			Vous l’avez compris, je trouve ces idées fantaisistes. L’échec est certes une épreuve. Une épreuve parfois terrifiante. Mais la réussite, quelle qu’elle soit, ne se conjugue pas avec la nécessité d’un échec. Non. 

			Ou plutôt si. L’échec fait partie de la réussite en ce sens qu’il en est une donne de départ. Si je peux réussir, je peux échouer. Mais l’idée que si je réussis, de toute façon j’échouerai, et que j’apprendrai de mon échec pour aller plus loin, une fois encore, non. Il me semble que c’est une psychologie de comptoir. En tout cas, rien ne valide sérieusement cette hypothèse de l’échec placé sur notre chemin comme une nécessaire leçon de vie. 

			On peut réussir toute sa vie. On peut vivre un échec sévère, s’en relever et commencer ou recommencer. On peut subir un échec qui nous stoppera définitivement dans notre élan. On peut être abattu par un échec. On peut être galvanisé par un échec. On peut être fier de son échec. Ah bon ? Oui. Car si on peut réussir sans échouer, l’échec vient dire que... l’on a ou avait réussi. C’est un paradigme inversé ! Mais ce sentiment de fierté ne se dévoilera que dans un deuxième temps. Je ne crois pas, et je n’ai jamais rencontré quiconque qui, au moment de l’échec, se sentait fier de sa mésaventure. Mais un peu plus tard, les sourcils se redressent, la perspective s’ouvre, et alors... on peut la ressentir, cette fierté d’avoir réussi malgré cet échec que l’on aurait tellement voulu éviter. Drôle de vie... 

			Savoir réussir son échec : le paradoxe du gagnant ou l’ultime pirouette du vaniteux ?

			J’ai beaucoup parlé de réussite dans ces lignes. Le titre du livre évoque l’échec. Et ses morsures. J’ai insisté sur ces croyances communes, et pourtant fausses, que l’échec est nécessaire à qui veut réussir ou encore que l’échec est une étape nécessaire sur le chemin de la réussite. 

			Il me semble en effet très différent de penser l’échec comme une expérience plutôt que comme une fatalité indispensable sur le chemin de son succès. Oui, bien sûr, l’échec est toujours possible. Oui, bien sûr, l’échec peut être violent. Oui, certainement que certains échecs laissent de profonds stigmates. Oui, certains ne s’en relèvent jamais. Oui, c’est vrai. Mais soyons prudents aves les syllogismes : l’échec nous donne des leçons dans notre parcours de réussite, la réussite ne peut être vécue sans échec, donc il faut échouer pour réussir... Alors là, c’est plutôt non. L’échec n’est pas une fatalité, c’est une possibilité. Et l’échec n’est ni honteux ni maléfique. Il n’a pas le pouvoir d’impacter définiti­vement toute la vie d’après... L’échec a un tempo, une inscription spatio-temporelle. Il y a un avant et un après. L’échec n’est pas un monstre tapi qui risque de surgir dès que l’on entreprend quelque chose, mais une surprise qui peut soudain nous obliger à modifier la trajectoire. 

			Parmi nos émotions, la surprise est une émotion importante. La surprise aiguise notre vision, affine notre ouïe, mobilise notre intelligence, convoque des compétences enfouies... La surprise est cette émotion qui nous fait hausser les sourcils comme un guetteur sur sa haute tour : tiens, quelque chose d’inattendu se produit. Que puis-je faire pour m’adapter à cette situation nouvelle ? La surprise, c’est dans le corps que ça se joue. La surprise crée un afflux sanguin dans le corps, dans le cœur, accélère le rythme cardiaque, sécrète une dose puissante d’adrénaline. Que se passe-t-il ? Que puis-je faire ? Que dois-je faire ? L’échec a cette fonction, se glisse dans notre vie comme un invité impromptu, car, même si certains disent qu’ils l’ont anticipé, c’est toujours une argumentation a posteriori pour protéger l’estime de soi. Comme pour dire : « Je le savais, je le sentais, ne croyez pas que j’ai été pris au dépourvu. » Image, quand tu nous tiens, notre image... Celle qui nous colle à la peau. Ne pas avoir l’air de ne pas avoir anticipé. De ne pas avoir su maîtriser, contrôler. Gardez la face. Vous voyez, c’est bien l’image dont parle cette expression courante. 

			Pourtant la surprise est une émotion majeure. Savoir, pouvoir vivre la surprise est indissociable de la capacité à entreprendre. Parmi les six émotions primaires que sont la tristesse, la peur, le dégoût, la joie et la colère, la surprise occupe une place de choix. Accepter la surprise, c’est accepter de se confronter à l’inconnu. Car la surprise, par définition, nous expose à des faits, des situations qui ne peuvent être prévus...

			Certains s’en trouveront sidérés, immobilisés, effrayés et ne pourront plus bouger. D’autres vivront pleinement cette émotion déroutante et quitteront leur zone de confort pour s’engager sur des chemins inconnus. Aucun entrepreneur, quoi qu’il entreprenne, ne peut avancer, s’engager sans savoir réguler cette émotion. La surprise est l’émotion qui permet de prendre des risques. De s’engager. D’oser.

			Ce n’est pas conceptuel. C’est la fonction physiologique de la surprise. Revenons à des situations ordinaires. Qui parmi nous vit très mal ces moments où, le jour de son anniversaire, une horde d’amis hilares surgit de la salle de bains en chantant ? Qui n’a jamais vu un enfant pleurer le jour de son anniversaire face à son gâteau crépitant de bougies ? Qui n’a jamais vécu ces instants comme en arrêt dans un état de sidération face à une situation aussi insolite qu’inattendue... ? Mais ce qui fera ensuite toute la différence, c’est la réponse émotionnelle. La sidération qui mobilise de nouvelles ressources, la sidération qui fige. Ceux qui ne bougeront pas. Et ceux qui franchiront le Rubicon. 

			Petit quiz ? D’où vient cette expression ? Allez, je vous l’explique car elle illustre magistralement notre propos. Avec une figure emblématique de victoire, dont nous avons aussi gardé l’image auréolée de sa couronne de laurier, Jules César. Nous sommes en 49 avant Jésus-Christ, Pompée a ordonné que tout général abandonne ses troupes militaires avant de rentrer à Rome. Mais le grand Jules, face à ce fleuve qui entrave son avancée et qui le sépare de Rome, décide de franchir le Rubicon avec toute son armée. Jules pouvait faire de la surprise son alliée. 

			La surprise est l’émotion des gagnants, ou encore, les gagnants sont ceux qui s’appuient sur la surprise pour faire des choix et prendre des décisions nouvelles. En en assumant tous les risques et les conséquences. La surprise mobilise des ressources, c’est notre alliée. Ne l’oublions jamais et laissons-nous surprendre ! 

			Aude de Thuin ne s’attendait pas à cet échec cinglant. Ou plutôt à ces ricochets d’échec. La violence du choc a été épouvantable. La peur. La honte. L’envie d’en finir. Au sens propre. Au sens figuré. La sidération. Le repli sur soi. La colère. La tristesse. La déception sans fond. Tout ça pour ça... Aujourd’hui Aude est déjà ailleurs, la surprise a fait son travail. Après la sidération, l’ajustement à une situation nouvelle, celle de l’après, du demain. L’énergie créatrice s’est, une fois encore, montrée plus forte. Grâce à la capacité à vivre la surprise. La surprise a de nombreuses ressources à qui sait l’intégrer dans son cycle émotionnel de vie. Et là tout recommence... Pour aller où ? Surprise !

			Au-delà de l’échec

			La vie est plus grande que l’échec. « La vie est plus grande que n’importe quelle expérience », scande la célébrissime et kitchissime américaine Oprah Winfrey lors d’un de ses fameux shows télévisés. 

			Si on demande à quiconque : « Que te dirais-tu à toi plus jeune ? » La réponse est souvent la même : « Sois cool, ne t’inquiète pas autant, les choses changent, tout va bien se passer... » On attache une importance parfois démesurée à ce qui nous préoccupe dans l’instant. Bien sûr certains épisodes de nos vies sont très douloureux. Nous avons alors cette sensation étouffante que nous ne nous en sortirons jamais. Que l’épreuve est insurmontable, dans son sens intrinsèque, qu’il ne sera pas possible de passer à l’étape suivante. Et pourtant... Même dans les situations de grand drame, il existe toujours un après.

			Au moment d’un échec, notre vie semble s’arrêter, les idées les plus sombres envahissent notre corps, notre cœur, nos pensées, notre avenir est noir, tout est bouché. Nous ne voyons aucune issue, nous sommes intimement convaincus que nous ne pourrons jamais nous en sortir. Rien ne peut nous réconforter. Rien ne peut nous soulager. Toutes les paroles apaisantes de ceux qui veulent nous aider ont un effet inverse. Les mots, les propos nous agressent avec une force inouïe. Nous nous sentons une fois encore tellement incompris. Seuls. 

			Accompagner, aider quiconque vit un échec cuisant, une grande difficulté, est un défi majeur. Sur le moment, rien ne semble possible. La personne en souffrance est absorbée par sa difficulté. Engloutie. Plus aucun espace pour penser autrement. Pour penser autre chose. Dans ces turbulences-là nous voyons les choses à travers le seul filtre de l’échec et non comme elles sont réellement. C’est un piège du mental. Comme lorsque l’on assiste à une pièce de théâtre. Une poursuite éclaire le comédien sur le devant de la scène. Nous ne voyons que lui. Toute notre attention est focalisée. Puis les projecteurs élargissent l’éclairage et nous découvrons l’ensemble de la scène, le décor derrière, d’autres comédiens présents et immobiles mais jusque-là invisibles. C’est aussi cela, le théâtre de nos vies. Ce qui nous fait souffrir nous préoccupe, absorbe littéralement nos sens, nos pensés, nos émotions. Plus rien n’existe autour de ce point au centre de nos existences. C’est ce processus qui nous étouffe. Et qui peut parfois nous pousser dans le précipice du désespoir. 

			Apprendre, comprendre que notre souffrance, aussi forte soit-elle, s’inscrit dans un contexte plus large. Qu’autour de cette souffrance violente d’autres possibilités continuent d’exister, d’apparaître. Sentir, saisir que ce qui nous semble une immensité désertique n’est qu’une partie du paysage. Accepter que ce qui nous arrive est là, qu’on ne le souhaitait pas, mais que c’est là. Accepter que nous pouvons souffrir mais aussi, en même temps, élargir notre regard, ouvrir le champ de notre cœur, de nos pensées, pour placer cette douleur dans un espace des possibles plus vaste. Car la vie est ainsi. Même si souvent on l’oublie. 

			Dans nos mécanismes psychologiques, un autre processus peut s’avérer être aussi un redoutable piège : nous fusionnons avec nos pensées. Comme si nos pensées étaient une réalité. Les pensées sont seulement le produit de notre cerveau. Comme l’urine, le produit de nos reins1... Nos pensées ne nous définissent pas. Pourtant nous y croyons ou même nous ignorons leur illusion perfide. Nous devenons nos pensées, et nous leur accordons une réalité objective. Sans en avoir la moindre conscience... c’est vrai, on le pense et l’on trouvera mille et une façons de le prouver. Car, autre piège, nous aurons toujours des arguments pour confirmer ce que nous pensons. Des preuves. Notre psychisme fonctionne ainsi. Il fera tout son possible pour que nous ne nous doutions pas que ce ne sont... que des pensées ! 

			Dans les moments d’échec, les jugements négatifs sur nous-mêmes sont si convaincants, puisque nous le pensons. Le ruban de Möbius... Je suis nul, je ne vaux rien, je n’y arriverai plus jamais, tout est fichu, plus rien n’a d’importance, je me ridiculise aux yeux des autres... Autant de jugements négatifs, autant de pensées sur nous-mêmes avec lesquelles nous fusionnons. Les pensées ne sont pas des faits... Comment peut-on l’oublier si facilement ? 

			Tout ce qui s’agite dans notre esprit, avec l’échec comme thématique, convoque souvent en premier la honte face aux autres. Cette peur infantile que notre échec les réjouisse. Qu’ils s’en délectent. Et nous condamnent au banc des accusés. La peur des non-dits, des regards fuyants, des fausses mines contrites, de la compassion surjouée... C’est aussi tout cela que l’échec fragilise : notre existence dans le regard des autres. Et cela se comprend. Quand on s’est battu, quand on a donné tant de temps et d’énergie pour que les choses avancent, pour que les projets aboutissent, pour que l’argent rentre, pour que chacun puisse retirer sa part... quand on s’est tant engagé, quand on a mobilisé tant de personnes, quand on a convaincu pour emporter l’adhésion, quand on a mis dans l’ivresse d’avancer tout ce que l’on pouvait, alors la débâcle est une immense claque narcissique. Pas tant une blessure d’ego, comme on s’y attendrait, que le couperet de la déception, de l’incompréhension que l’on va rencontrer... « On s’est fait avoir », diront certains, avec en creux cette idée qu’ils n’auraient pas dû faire confiance, qu’ils se sont fait exploiter ou berner, qu’on a utilisé leurs compétences, leur présence, leur travail, avant de les laisser tomber... Tous ces raccourcis sont si fréquents. Si blessants. Pour tous. 

			Échec et mat ?

			Non. Pas mat. Ce terme venu du persan as-sah mat(a) se traduit par « le roi est mort ». Alors : « Vive le roi ! »

			L’échec oblige à redistribuer les cartes. L’échec invite à une évolution, une transformation. Quand on a tout perdu, selon l’expression consacrée, tout est à rejouer. L’échec peut mettre à terre sérieusement, matériellement et psychologiquement. Parfois certains ne s’en relèveront pas ou très mal. Car leur ego a été si maltraité qu’ils n’ont plus de réserves pour rebondir. Je n’aime pas cette expression de « rebondir ». On se croirait sur un court de tennis ou un trampoline. Je crois qu’il s’agit plutôt de se réinvestir d’énergie pour repartir, recommencer, re-jouer. Et cela n’est-il possible que pour ceux chez qui la réussite était le jeu de leur vie, et non un enjeu  ? Ceux qui, dans le fond, n’ont pris au sérieux ni eux-mêmes, ni leurs succès, encore moins leur célébrité ? Alors ceux-là ont préservé, malgré la blessure de l’effondrement, leur capital de confiance en eux et leurs ressources, pour puiser en eux l’énergie nouvelle afin de bâtir à nouveau. Ce sont les véritables bâtisseurs. Une grosse tempête a tout fait tomber, mais ils ont les matériaux pour remonter un nouvel édifice. Les réussites qui finissent en feu de paille, telle la maison du petit cochon du conte qui ne résiste pas au loup, sont souvent celles qu’on poursuivait comme une fin en soi, celles de ceux qui en font un Graal. Un objectif. Pour les autres, c’est un carburant. Ce n’est vraiment pas pareil... 

			Croire dans le futur

			Être optimiste. Le « biais d’optimisme » est cette capacité à se projeter dans des anticipations positives. L’optimisme est un trait de personnalité qui fait l’objet de très nombreuses études dans le champ nouveau de la psychologie positive. C’est un facteur protecteur de santé physique et mentale, qui nous ferait gagner des années d’espérance de vie2...

			Le leader ne peut être que celui qui croit en demain, le grand homme, au sens de Hegel... « Des leaders pessimistes, cela n’existe pas. Quand la plupart des concurrents cherchent à gagner des parts de marché, eux n’ont de cesse que de vouloir réinventer une industrie ou un métier. Au final, ils changent la donne et aident les autres à croire en eux3. » 

			On ne peut s’engager, prendre des risques, bousculer des statu quo que si, et seulement si, on croit dans le futur, on croit dans le possible. Sans en faire un slogan politique creux mais en le vivant comme une conviction solidement chevillée au corps. Je le sais, je le sens. J’avance. Demain sera un autre jour. Demain sera forcément un autre jour ! Et tant mieux ! 

			L’échec est une fin que la fin ne connaît pas... 

			Je finirai par là. Non parce que c’est une fin. Mais parce que c’est la passerelle. L’échec est une facette de la réussite. La carte n’est pas le territoire ! L’échec peut surgir. Mais l’échec fait partie du jeu. On ne peut entreprendre, se battre, s’imposer, ouvrir des voies, défricher des chemins, créer de nouvelles formes de pensée sans accepter l’échec comme une option possible. Par provocation je pourrais faire la comparaison avec celui qui joue au casino. De plus en plus gros. Il sait parfaitement que tout perdre est une option. Mais l’échec ne le freine en rien. L’échec mesuré s’entend. Accepter l’échec pour savoir réussir. L’échec comme option (et non comme obligation, j’insiste), toujours livrée dans le package de la réussite. 

			Face à l’échec, il faut dire la vérité. En tout cas, sa vérité. C’est le pari d’Aude de Thuin. Celle qui n’est pas celle que l’on croit... Ou qui est celle que l’on ne connaît pas. C’est au choix !



			

			

			

				
					1. Merci à Jean-Christophe Seznec pour cette comparaison très imagée ! 

				

				
					2. Alain Braconnier, Optimiste, Odile Jacob, Paris, 2014.

				

				
					3. Gérald Karsenti, sur son blog, www.hbrfrance.fr/chroniques-experts/2014/09/3389-quoi-reconnait-un-leader/).
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			Mon échec, ma vérité

			Aude de Thuin
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			« Lorsqu’un homme se trouve en mouvement, il donne toujours un but à ce mouvement. Afin de parcourir mille verstes, il doit pouvoir penser qu’il trouvera quelque chose de bon au bout de ces mille verstes. L’espoir d’une terre promise est nécessaire pour lui donner la force d’avancer. »

			La Guerre et la Paix Tolstoï

		


			En guise d’introduction

			Entrepreneure récidiviste, j’ai créé plusieurs sociétés dans ma vie. J’ai souvent frôlé la catastrophe mais je n’ai jamais sombré, portée par une profonde force de vie qui m’a constamment permis de m’en sortir. In extremis souvent et pas toujours indemne, j’ai survécu jusqu’à aujourd’hui à une vie entrepreneuriale dont je n’imaginais pas qu’elle s’achèverait ainsi. Sur un échec. Il est sans doute encore trop tôt pour savoir si je vais définitivement déposer les armes ou continuer. Mais je ne veux et ne peux penser l’avenir sans fermer le mieux possible cette page d’une vie peu ordinaire.

			J’ai procédé au dépôt de bilan de ma première entreprise en mars 2015. J’avais alors cinq sociétés réunies dans un groupe qui porte les initiales de mon nom, ADT Lab : les forums Osons la France et Happy Happening, le salon exposition L’Art du jardin, un Women Speakers Bureau basé à New York, et une société de gestion qui fournissait les services généraux à l’ensemble. L’année de mes soixante-cinq ans, pour la première fois de ma vie, je fus confrontée à un échec professionnel. Que j’ai immédiatement vécu comme un échec per­sonnel. Puisque j’ai toujours tout mélangé. Un échec finalement attendu, inscrit depuis longtemps dans mes pensées, et qui m’a presque semblé normal. 

			Pressentais-je à ce point ce qui allait m’arriver ? Oui, je crois, je le savais, mais je n’osais ni en parler, ni surtout trop y penser. Dès que ce pressentiment me rattrapait, je chassais aussitôt l’idée que cela puisse m’arriver, à MOI. D’autres personnes aussi le pressentaient. Je le percevais lors de nos échanges. Il y avait ceux qui osaient me le dire, et ceux qui n’osaient pas, ils se reconnaîtront. Et je sentais si intensément ce qu’ils pensaient. Je devinais aussi que certains se taisaient, soit par affection, soit parce que, au fond, ils s’en foutaient. Et que d’autres même se réjouissaient d’avance de ma chute. Il y avait aussi ceux que j’arrivais encore à fasciner par ma façon de décrire mes projets, et par la force et les arguments que je déployais. 

			Mais tous pensaient que je faisais trop de choses en même temps. Je menais de front plusieurs sociétés, certes, mais surtout plusieurs concepts. Cela ne m’effrayait pas. Je tentais cependant de me justifier. J’essayais sans cesse de prouver que j’étais quelqu’un de talentueux, qui réussit ce qu’elle entreprend. En trente-cinq ans, j’ai bien créé quatre entreprises qui ont connu de grands succès, dont le Women’s Forum, devenu leader mondial. Sans doute espérais-je continuer ainsi !

			Je sais aujourd’hui que ce que j’ai créé toute ma vie est le fruit d’un même arbre qui, tout à la fois, avait de bonnes racines, qui m’a donné une grande force, et qui avait aussi besoin de lumière pour se développer et se hisser au-dessus des autres. Je sais également que mes bases sont fragiles et m’amènent à m’embourber à la moindre occasion. Tel le roseau, j’ai su plier pour résister, sans rompre, et tenir tout au long de ma vie professionnelle intense, mais une vie professionnelle qui se finit aujourd’hui durement.

			J’ai alors voulu écrire ce livre, pour raconter l’échec d’une femme entrepreneuse française (nous ne sommes pas si nombreuses) et que beaucoup ont toujours vue comme l’incarnation de la réussite. 

			C’est quand tout a commencé à partir en vrille, au début de l’année 2015, que je me suis décidée. Je ne réalisais pas encore ce que cela allait me demander d’efforts, de lucidité, de courage et entraîner dans ma vie. Et après beaucoup d’hésitations et d’interrogations, j’ai pensé que ce livre m’aiderait aussi à me reconstruire, à avancer, tout en sachant que ce n’est jamais une raison suffisante pour écrire. J’ai donc essayé de comprendre ce que signifie l’échec, et il m’a semblé que le moment était venu d’en parler, de tenter de le dédramatiser, en particulier en France, où il est souvent tu, rejeté et stigmatisé. Comme tant de choses dans notre pays, l’échec n’est pas accepté, et il condamne presque systématiquement toute personne qui l’aura subi. Pourtant l’échec fait partie de nos vies. On ne peut vivre, faire des choix, sans prendre le risque d’échouer.

			J’ai demandé à une thérapeute, Jeanne Siaud-Facchin, psychologue clinicienne, d’intervenir dans ce livre pour apporter un point de vue plus universel, et qui nuancera ma propre perception de l’échec, qui demeure encore, au moment où je rédige ce livre, très ébranlée et douloureuse. 

			Pendant plusieurs années, Jeanne, que j’avais connue en lisant ses essais sur les adolescents, m’a reçue comme patiente. Je l’ai trouvée différente des autres. Elle n’était pas la première psychothérapeute avec qui je travaillais et tentais de comprendre et de réparer mes blessures de toujours, mais la première qui m’a donné l’impression, dès notre premier rendez-vous, de pouvoir m’aider à avancer. Vous savez, la personne dont on a besoin. Comme cela arrive aussi dans la vie personnelle, avec la rencontre de nouveaux amis (chose rare en vieillissant) ou dans la vie professionnelle. L’instinct que cette rencontre-là, ou que ce qui nous arrive, est la bonne chose au bon moment. Avec Jeanne Siaud-Facchin, il en fut ainsi.

			Avec elle, je ne voulais pas recommencer ce qu’on appelle une psychanalyse traditionnelle. Je souhaitais travailler avec une thérapeute qui m’aide à panser les plaies du quotidien, avec qui travailler le muscle qui fait mal, quelqu’un qui m’aide à résoudre des problèmes qui n’en sont pas toujours mais qui nous polluent tant la vie parfois. Je connais beaucoup de personnes qui rejettent d’office l’idée d’une analyse ou d’une thérapie. Ils ne savent pas ce que cela peut changer dans une vie. Je me demande souvent d’ailleurs si les Américains, qui vont bien plus souvent que nous, Français, consulter toutes sortes de thérapeutes, ne consomment pas moins de médicaments antidépresseurs. Et je me demande si nous ne coûterions pas moins cher à la Sécurité sociale en voyant des thérapeutes plutôt qu’en avalant autant de choses qui nous détruisent aussi. 

			Quand on parle d’échec, on pense aussitôt au rebond. J’interrogerai dans ces pages ce fameux rebond qui n’est pas aussi évident qu’on le dit. Je ferai part également des différentes perceptions de l’échec côté femmes et côté hommes, du comportement diamétralement opposé des jeunes et des moins jeunes quand ils vivent un échec. J’évoquerai aussi ce que j’ai découvert de l’écosystème juridique français, et de ses acteurs qui, par mon observation pointue, et mon vécu, m’ont fait changer d’avis à son sujet.

			Je parlerai enfin de la solitude des patrons de PME, et de celle des salariés, de la solitude que nous pouvons aussi éprouver dans notre vie personnelle, quand nous avons le sentiment d’être dans une impasse, et de la manière d’affronter, d’accepter l’échec au jour le jour, sans se laisser piéger par lui.

			Et dans ce qui est devenu un face-à-face avec moi-même, j’ai pensé que l’heure était venue de faire la vérité, de dire la vérité. Et d’arrêter enfin cette fuite en avant qui a été la mienne durant si longtemps. Sans pathos, sans faux-semblant, et le plus honnêtement possible.

			Quand on vit une grande débâcle, on ne voit que le moment présent, en oubliant le passé. J’ai donc aussi voulu parler ici de ma vie d’entrepreneure et de femme, et de la manière dont j’en suis venue à faire mes choix.

			Aujourd’hui, et j’y reviendrai, beaucoup de jeunes choisissent de créer leur entreprise – enfin ! – et leur choix est volontariste. Moi, à l’inverse, je suis devenue entrepreneure faute de savoir faire autre chose. J’étais si peu sûre de moi que je ne me voyais pas travailler dans une entreprise. Car il me faut en permanence surmonter mes propres barrières, mes freins conscients ou inconscients, et mes complexes. J’ai passé ma vie à tenter de me surpasser, ce que j’ai parfois réussi. Avec le stress qui va avec. Il y a quelques semaines, j’ai dit à une amie que j’avais épuisé mon capital stress, comme d’autres épuisent leur capital soleil (que j’ai épuisé aussi). C’est pour cela que je dois arrêter désormais de me faire mal, et ne pas oublier que de belles réussites ont aussi jalonné ma vie. Dont les deux plus belles : ma fille, Aurore, et mon mari, Hubert.






		





			1.

			Un échec programmé

			J’ose écrire sur mon échec 

			J’ai longuement hésité et me suis demandé si j’avais raison d’écrire un livre sur un tel sujet : grave, majeur dans une vie, dans ma vie, et qui va, je le sais, laisser des traces. J’ai aussi pensé qu’il y avait quelque chose d’indécent à ainsi m’exposer. J’en ai donc beaucoup parlé avant de me lancer, comme si j’avais besoin de l’aval des autres. 

			J’ai tout entendu et souvent la même chose : « Mais vous avez eu un échec ? Non, pas vous. Vous n’avez eu que des succès. Vous vous faites mal en disant cela. Vous exagérez. » Et aussi : « Ça va te nuire, c’est mauvais pour ton image. » Ou encore : « Tu vas t’en sortir : il y a toujours un rebond après l’échec », « Tu as raison d’écrire sur ce sujet car, en France, on n’ose pas ou trop peu parler de l’échec. C’est un sujet tabou et il faut raconter ce que tu as vécu. Cela va aider plein de gens. Et ça va te faire du bien d’écrire sur ce sujet. »

			La première personne à qui j’en ai parlé a été évidemment mon mari, puis Jeanne Siaud-Facchin qui m’a tout de suite dit : « Je trouve que c’est une bonne idée, cela va vous aider, ça peut être utile à d’autres, mais vous devez, avant tout, en parler à votre fille et avoir son accord. Car vous ne pouvez pas l’exposer en racontant votre histoire, et plus largement votre vie. » 

			Après avoir obtenu l’accord de mon mari et de ma fille, j’ai donc décidé de parler de cette vie bizarre, à la fois originale, atypique, peu linéaire et quelque peu anormale, et de cette part folle que j’avais décelée chez moi dès l’enfance et l’adolescence. 

			Mais je me retrouve seule face à la page blanche... car la grande différence entre mon précédent livre, Femmes si vous osiez, le monde s’en porterait mieux, coécrit avec la journaliste Christine Delmar, et celui que vous avez entre les mains, est que, cette fois, je l’écris seule. Comme une grande, enfin, me dis-je certains jours où je trouve cela si difficile d’écrire, de raconter sa vie, ma vie, et de parler de l’échec avec toute sa part négative. 

			Le rebond

			Presque tous ceux à qui j’ai parlé de l’échec m’ont évoqué le rebond qui le suit. Comme une évidence. Or rien n’est moins sûr. J’ai rencontré des personnes qui se sont remises d’un échec, mais aussi qui ne s’en sont jamais relevées, et qui depuis vivent l’enfer, et il y en a d’autres que je ne rencontrerai jamais, car elles sont mortes.

			Mortes de l’échec qu’elles ont vécu. Mortes de la souffrance qu’un échec provoque.

			Dans le journal Les Échos du 20 août 2015, on pouvait lire : « En France, on estime actuellement que, en moyenne, un chef d’entreprise se suicide tous les deux jours à cause de facteurs professionnels. Un mal souvent méconnu dû à l’isolement des entrepreneurs quand ils font face à des difficultés. Il faut avoir conscience que, quand on prononce la liquidation d’une entreprise, on liquide aussi une ou plusieurs familles. »

			Dans ce même papier il est écrit : « Le chef d’entreprise doit toujours apparaître comme quelqu’un de parfait, sans failles par rapport à ses clients et à ses salariés. »

			C’est bien ce que j’ai ressenti toute ma vie. On me voit comme une femme qui réussit tout ce qu’elle entreprend – je suis celle qui doit toujours aller bien, qui ne peut jamais flancher, et quand je dis que je vais mal, personne ne veut me croire, ne veut m’entendre. Parce que je m’appelle Aude de Thuin ? Parce que je suis souriante même quand rien ne va ? On ne m’a jamais laissé la possibilité d’aller mal. Jamais. Mais qu’est-ce qui permet donc à ceux qui nous entourent de douter de ce que l’on ressent, de le nier ? Nous avons le droit d’aller mal. Nous avons le droit de l’exprimer. Nous devons même en parler, car garder cela pour soi peut conduire tout droit à la dépression.

			Dans le magazine Challenges1 du 8 octobre 2015, dans un article intitulé « Entrepreneurs en détresse », écrit par Richard Cannavo, j’ai été saisie par des témoignages de chefs d’entreprise : « Je n’ai pas créé une entreprise pour souffrir. » Le suicide flotte en filigrane sur nombre d’histoires d’entrepreneurs. Ils y pensent, en parlent parfois. Stéphane, quarante-cinq ans, ex-patron d’une agence immobilière raconte : « En sortant du tribunal, j’étais à bout. Je me disais : puisque je ne suis pas capable sur cette terre, je n’ai plus qu’à me foutre dans la Charente ! » Face à l’échec, on perd tout, et on perd aussi ce que l’on est. Face aux juges, c’est un défilé de gens modestes et courageux, désorientés, tête basse : « En France, faire faillite, c’est honteux. » Alain, dirigeant d’une entreprise de BTP durant vingt-trois ans, témoigne : « On ne voit plus le bout. On est dans un tunnel sans savoir comment en sortir. On essaie de faire bonne figure, on marche la tête haute, mais les nuits qui s’achèvent à 2 heures du matin, ça ne peut pas durer. » Et, conclut Stéphane, amer : « Finalement, le chef d’entreprise, il est tout seul. »

			Je mesure ma chance dans le drame que je connais. La chance d’avoir un mari qui m’a accompagnée à chaque rendez-vous au tribunal, chez l’administrateur judiciaire, chez le liquidateur judiciaire (ce mot me fait penser au liquidateur tueur dans Nikita de Luc Besson, joué par un Jean Reno en « nettoyeur » terrifiant). Oui, j’ai été privilégiée dans toutes ces étapes qui ne sont pas encore terminées, car y a-t-il seulement une fin un jour ? 

			Tribunal de commerce

			Je sais que la rentrée sera difficile. Ce matin du 19 août 2015, nous sommes encore au tribunal de commerce de Paris. Nous allons vers un autre dépôt de bilan et je dois désormais arrêter d’espérer m’en sortir. Il n’y a plus rien à faire. Les forums Osons la France, que j’ai créés, n’auront plus lieu. C’est le troisième dépôt de bilan en cette année 2015 qui a débuté par celui du salon L’Art du jardin. C’est un échec total. Un échec que je redoutais depuis longtemps, tant j’avais tourné autour, en parvenant toujours à l’éviter. Il fallait bien qu’il me rattrape un jour. 

			Je dois prendre mon courage à deux mains. J’ai commencé à appeler mes créanciers pour leur annoncer que je ne pourrai pas les payer. Eux aussi espéraient un retournement, ils ont besoin de cet argent. Mais c’est fini, terminé. Au téléphone, certains me remercient de les prévenir. Un comble ! 

			Quelle situation paradoxale ! J’ai créé les forums Osons la France pour mettre en lumière ce que notre pays a de mieux. Car on ne peut continuer ainsi à élever nos enfants et à vivre dans un pays qui a une image si négative de lui-même, qui ne croit plus en lui, un pays qui laisse penser que nous sommes obsolètes, voués à un avenir désastreux, et somme toute, bons à rien. Il nous fallait, pensais-je, sortir de ce pessimisme, oser montrer nos forces, nos innovations, oser dire que la France a du talent, des talents, des pépites, des créateurs, et même oser dire que le monde entier nous envie cela. 

			J’ai donc voulu, croyant en avoir les forces nécessaires – éternelle prétention qui m’a perdue –, faire quelque chose pour mon pays. J’ai toujours gardé en tête cette phrase de John Fitzgerald Kennedy : « Ne demandez pas ce que votre pays peut faire pour vous. Demandez-vous ce que vous pouvez faire pour votre pays2. » J’avais onze ans lorsque j’ai entendu ce discours, et sans doute a-t-il inspiré une partie de ma vie professionnelle.

			C’est portée par cette conviction, et après avoir lancé d’autres entreprises sur des concepts sociologiques forts, dans les précédentes années de ma vie professionnelle, que j’ai créé ce que je pensais être ma dernière société (j’avais alors soixante et un ans, un âge que je considérais comme mature pour un tel projet) : les forums Osons la France. Et qui ont été finalement un échec.

			Un échec, lorsqu’il survient, soulève toujours tant de questions, de culpabilité, de doutes, de honte, de désespoir aussi.

			Le début de la fin

			Je suis en Normandie, dans cette maison que nous adorons, et un photographe vient d’arriver car nous la mettons en vente. Il nous est impossible de la garder : trop grande, trop chère, trop lourde à porter, après tout ce que nous venons de vivre.

			En cette année 2015, j’aurai tout perdu : cette maison que j’aime tant, et les sociétés dans lesquelles j’avais investi tout mon argent, celui que j’avais gagné grâce à mes entreprises précédentes. Et j’ai aussi fait perdre beaucoup d’argent à mon mari. Qui ne m’en veut pas, et reste solidaire de ce qui nous arrive. Il croyait en moi et dans les sociétés que j’ai créées. Nous avons été fous et inconscients en même temps. C’est ce qui s’appelle être fusionnel.

			Je ne sais pas où nous allons vivre maintenant. Quitte à tourner une page, autant la tourner pleinement, fermement, et faire ce qu’il faut pour être sinon serein, tout du moins clair dans sa tête. Clair avec nous, profondément, sincèrement, pour ne plus vivre de chimères qui ne durent jamais.

			Cette situation me fait évidemment réfléchir et me poser des questions, sur tout. Depuis toujours.

			Je sais que nous ne sommes pas à plaindre. Il y a pire, tellement pire. Et quand on a beaucoup reçu, ce qui est mon cas, il faut en avoir une grande conscience, puis savoir passer le cap, et donner à son tour. 

			Une de mes amies s’est mise en colère, alors que je lui parlais de ma souffrance, et m’a répondu : « Tu ne vas quand même pas te plaindre et raconter ton histoire, d’abord elle ne concerne que toi, elle n’intéressera personne, et tu ne vas pas faire pleurer dans les chaumières. » Ce n’était pas mon idée, et je me suis sentie coupable d’oser imaginer écrire mon histoire, et dans le même temps, je me suis demandé pourquoi cette colère, cette véhémence à mon égard ? Il était encore trop tôt pour que je puisse bien comprendre les raisons de l’agressivité que je peux parfois susciter.

			Je ne vais donc pas pleurer ici sur ce qui m’arrive, j’ai déjà trop pleuré, ni régler mes comptes, ni me justifier. Je vais parler de cet échec et de sa logique. Car ma vie est un leurre, une illusion. Qui a duré longtemps. J’ai toute ma vie été une apparence, parfois même une belle apparence.

			Tel un caméléon

			Si j’avais à me définir en animal, je choisirais le caméléon, car tout ce qui est dit de lui me correspond. 

			Solitaire : je le suis, j’aime la solitude. Quand je le dis, cela fait rire, car on me voit surtout comme une mondaine, et cela a toujours provoqué un certain agacement. Cette image m’arrangeait tant. Mon métier est ainsi fait que toute ma vie j’ai rencontré énormément de monde, et j’ai donné l’impression que j’adorais cela. J’ai finalement toujours joué à être quelqu’un d’autre.

			Routinier : l’étais-je par envie ou le suis-je devenue par obligation ? Force est de constater que j’aime avoir une routine. Je le vois à ma maniaquerie, à mes habitudes quotidiennes, un peu comme une vieille, mais ce trait me définit sans doute depuis ma jeunesse. Et mes petits-enfants, qui m’appellent Mania, disent que le mot « maniaque » me va très bien.

			On dit aussi du caméléon que l’émotion le fait changer de couleur. Je suis donc bien un caméléon car j’ai passé presque la moitié de ma vie à devenir rouge comme une tomate quand je rencontrais quelqu’un qui m’impressionnait, qui me troublait, ou devant qui je devenais comme une petite fille. Au point que j’ai souvent porté de fausses lunettes de vue, pour me sentir à distance et protégée, et donc moins émue. 

			Le caméléon devant la menace se « gonfle » : moi aussi ! Chaque fois que j’ai eu peur, que je me suis sentie menacée dans ma vie personnelle, ou plus encore dans ma vie professionnelle, je peux dire que je me gonflais de tout : de combativité, de paroles, de culot, d’idées, et je gonflais aussi mes barrières de protection tel un airbag pour me protéger et ne pas être atteinte. Avec un accès d’agressivité ou de mépris. Souvent, je gonflais aussi les autres.

			Un chasseur immobile à la vue perçante, et une longue incubation : tel un caméléon, j’ai passé ma vie à observer. J’ai toujours besoin d’un long temps d’observation et d’analyse avant de créer, j’ai toujours mis beaucoup de temps pour réaliser chaque projet, je voulais tant que tout soit parfait. Je n’ai jamais toléré l’a-peu-près, le « moyen ». Que c’est lourd d’être aussi exigeant. Que c’est épuisant, car ce que je n’acceptais pas de moi, je ne l’acceptais pas non plus des autres. C’est ce que je paye aujourd’hui, sur tous les plans.

			Tout a commencé il y a longtemps...

			Je vais tenter de décrire chaque étape qui m’a menée à cette situation d’échec et ce que cela provoque en termes de souffrance, d’humiliations, d’orgueil bafoué, puis de vulnérabilité, de doutes permanents, et de grande solitude aussi. En fait, je sais que tout a commencé il y a longtemps. Depuis toujours, j’ai eu l’impression de vivre des échecs plutôt que des succès. Mais en refusant de me l’avouer à moi-même. C’est ce que je souhaite raconter dans ce livre, si difficile à écrire. Oser écrire ce qui m’est arrivé, ce que ma vie d’entrepreneure et ma personnalité ont entraîné.

			Je profite de cette Normandie, si verte, nimbée de soleil, de pluie et d’une exceptionnelle lumière de fin de journée, pour dresser le bilan de cet échec, et tenter enfin de me délivrer de ces tourments, de cette souffrance qui m’ont si souvent envahie et empoisonné la vie. Paradoxe de la situation, presque tout le monde me voit comme une femme heureuse, gaie, souriante, à l’aise partout et avec n’importe qui.

			Flash-back

			Mon mari vient de rentrer des États-Unis, où il est allé passer quelques jours avec sa fille et sa petite-fille adorées. Nous savons lui et moi que bientôt tout sera fini. Mais nous n’avons pas osé en parler. Nous avons fait un grand tour du jardin. Regardé voler les hirondelles, noté qu’il fallait tailler tel arbre, boucher les trous faits par les taupes, et établir le plan de travail dans le jardin pour les quinze jours à venir : lui, tailler les topiaires, et moi, couper les marguerites qui commencent à faner.

			Le 19 août, je devrai aller au tribunal de commerce de Paris et annoncer que je ne peux mener à bien le plan de conciliation prévu pour ma société car, depuis plusieurs mois maintenant, je sais qu’il est impossible de la redresser.

			Une vie d’orgueil

			Je suis bretonne, du Nord-Finistère, de cette région de Bretagne dont on dit souvent que nous sommes aussi têtus que le granit de nos rochers. Mon nom de naissance est Odette Le Roux, prénom que j’ai toujours détesté, le trouvant moche, populaire, pas parisien, devenu officiellement Aude par une action au tribunal, et de Thuin par mon premier mariage, et épouse heureuse d’un second mari qui sait tout de moi depuis vingt-six ans. 


			
			L’éclairage de Jeanne Siaud-Facchin


			Un nom peut-il en cacher un autre ?

			Le nom, notre nom, notre nom de naissance, comme l’écrit Aude, est-il si anodin ? Non, bien sûr que non. Chacun de nous le sait, le sent. Ce nom est chargé de notre histoire de famille et de notre inscription individuelle dans cette histoire. Le nom de famille est celui que nous partageons, qui, dans son origine, caractérisait notre activité, notre personnalité, notre apparence, notre lieu d’habitation. Ainsi les Dupont, les Legrand, les Forestier, les Lebon, les Maréchal... D’autres origines sont plus difficiles à établir mais toujours passionnantes à découvrir. Les noms de famille sont récents. Ils n’apparaissent vraiment que vers la fin du XIIe siècle, avec l’explosion démographique pour permettre de mieux différencier chacun. Ce sont d’ailleurs les prénoms qui ont été ajoutés pour distinguer deux Dupré ou deux Meunier. Puis Louis IX officialise cette attribution du nom de famille qui ne peut plus être modifié sans autorisation royale et qui devra obligatoirement être inscrit dans les registres à partir du milieu du XVIe siècle. Les noms de famille sont alors transmis de génération en génération. 

			Les prénoms nous entraînent ainsi dans la sphère plus intime. Choisis par nos parents, ils portent, consciemment ou inconsciemment, leurs projections, leurs attentes, leurs envies. Dans certaines familles il est de tradition de donner le nom d’un aïeul, des parrains et marraines, eux aussi désignés par les parents !... D’autres parents choisiront un prénom qu’ils voudront original, pour distinguer leurs enfants. Certains prénoms seront ceux d’êtres que l’on aime ou que l’on a aimés. Parfois, la recherche du prénom est un projet complexe et les parents consulteront les significations de plusieurs prénoms avant de se décider. D’autres stratégies de choix existent, elles sont multiples et très personnelles. Le prénom est notre carte d’identité intime, celle qui nous identifie toute notre vie. Certains se reconnaissent bien dans ce prénom reçu en héritage, d’autres se sentent inconfortables, d’autres encore vivent avec un diminutif qui masque l’ap­pellation d’origine. Surnom parfois donné par les parents, d’ailleurs... Je vous le disais, c’est vraiment complexe, à la frontière entre le rêve et la réalité, le choix déterminé et la décision inconsciente, l’envie et les projections anxieuses. Un prénom n’est jamais neutre. Jamais. Il existe aussi des prénoms de génération et ceux qui fleurissent dans le sillage de nos stars préférées... Certains prénoms renvoient à des personnages illustres, à des destins... Un prénom est aussi un son. Un son qui rythme notre vie. Un son qui nous devient si familier que même dans un brouhaha nous le saisissons. Même murmuré, souvent, nous l’entendons. Signature sonore. Vibratoire. 


			Quand nous rencontrons une personne portant le même prénom que le nôtre nous sommes un instant troublés. À notre insu, nous observons et comparons, en quoi suis-je pareil, différent ? Comment nous reconnaissons-nous une part de nous-même dans cet autre avec lequel nous partageons cette intimité ? 

			Alors, dans son histoire, Aude se trouve confrontée à une identité qu’elle ne pourra jamais assumer. Odette Le Roux. Odette, prénom populaire, des années 1950, connoté socialement, sans attache à l’histoire de France ou d’ailleurs, sans gloire présente ou passée. Un prénom ordinaire. Un prénom transparent. Tout le monde peut s’appeler Odette, ou personne. C’est pareil. Odette Toulemonde, cet assemblage choisi par l’écrivain Éric-Emmanuel Schmitt et son livre, l’histoire d’une femme comme toutes les autres femmes, avec une vie sans relief et sans panache, une vie comme celle de tout le monde... Banale. 

			Alors, Aude, s’appeler Odette ? Dissonance... Elle ne peut pas s’y reconnaître. 

			Nom de famille, Le Roux ! Quelle ironie ou quelle malice de la vie ! Aude a les cheveux roux, j’ose le rappeler, et ce sera aussi une source de moqueries récurrentes pendant toute son enfance, puis un complexe physique arrivée à l’âge adulte. 


			Odette Le Roux ? Comment l’assumer pour forcer son destin ! Son premier mariage la sauve pour le nom de famille, « J’ai épousé un nom », dira-t-elle, acceptant volontiers de se moquer d’elle-même ! Pour le prénom, l’état civil sera conciliant et lui accordera Aude. Une grande ode ? Une ode, poème lyrique, art poétique, venu du grec, et célébrant souvent les personnages illustres. Le destin fait bien les choses. 

			Odette Le Roux ou Aude de Thuin ? L’identité est d’être toujours le même tout en étant différent... 

			Et si vous aviez un roman à écrire, en choisissant l’un ou l’autre de ces deux noms, croyez-vous que vous écririez tout à fait la même histoire ? 

			Pour Aude, ce changement a voulu marquer une rupture franche. Une césure. Elle ne voulait plus, je crois qu’elle ne pouvait plus, être cette Odette rejetée et peu investie, et une Le Roux, cette communauté familiale dans laquelle, comme le Vilain Petit Canard du conte d’Andersen, elle ne pouvait arriver à se reconnaître. 

			Son nom, elle le cachera longtemps, essaiera tout au moins, car beaucoup le connaissait sans l’avouer. Elle en avait authentiquement honte, comme si cette marque de naissance était une entrave de plus à sa quête de légitimité. À son besoin d’être reconnue et aimée. L’écrire aujourd’hui dans ces pages est un acte de courage, et le courage, étymologiquement, vient de cœur. Je suis celle que je suis, nous dit-elle, c’est ma vérité.







			J’ai vécu dans une atmosphère familiale dont j’ai occulté bien des aspects. Je n’ai jamais été confortable avec mon passé. Au point que je n’ai jamais révélé le vrai métier de mon père, que je trouvais humiliant et dont j’avais honte : boulanger. Je ne l’ai jamais révélé avant d’écrire ce livre. Quelle bêtise. Quel orgueil idiot a été le mien toute ma vie ! La honte doit être sur moi, et non sur lui. Et que les boulangers me pardonnent. 

			Comment ai-je pu m’autoriser à cacher ce noble métier ? Aujourd’hui encore, je cherche à me souvenir du moment où j’ai commencé à en avoir honte. Quand j’ai commencé à ne pas l’aimer. Depuis toute petite, je crois. Je n’acceptais pas la part manuelle de ce métier. Récem­ment j’ai lu De bons élèves de Marie-Laure Delorme3 qui relate le parcours de douze étudiants très doués de l’École normale supérieure (ENS). École qui m’a toujours fascinée. Une jeune femme brillante, Marielle Macé, y parle de son père boulanger. Et je n’ai pas pu m’empêcher de penser que, certes, son père était boulanger, mais ses parents l’avaient encouragée, elle, à faire des études. Ce que n’ont jamais fait les miens. Mais j’ai toujours besoin d’accuser les autres.

			Durant mon enfance et mon adolescence, j’ai eu l’impression d’être un « canard boiteux ». J’étais différente de mes autres sœurs. Impertinente, turbulente, je disais toujours ce que je pensais, et l’on sait à quel point cela n’est pas une qualité. Je garde le souvenir douloureux d’être tombée nez à nez avec deux religieuses de mon école, une fin d’après-midi, devant la maison où nous vivions : l’une d’elles s’appelait « sœur Scolastique », comme j’ai pu me moquer d’elle ! Le matin même, une fois de plus, une fois de trop, je m’étais montrée insolente pendant le cours d’anglais, où je levais le doigt dès qu’il fallait traduire des mots français en anglais, sans respecter la règle qui voulait que chacune s’exprime l’une après l’autre. J’étais excédée de leur lenteur. Moi, j’avais stocké les mots dans ma mémoire, lus sur des modes d’emploi de matériel de cuisine entre autres, que je feuilletais à la maison. J’ai été virée. J’avais dix-sept ans. Ma difficulté à parler anglais viendrait-elle de là ?

			Ces deux religieuses ressemblaient à deux corbeaux qui voulaient m’attaquer, et aujourd’hui encore, lorsque j’en aperçois à la campagne, cette image me hante. 

			Autodidacte

			C’est ainsi que, ayant été virée, je n’ai pas passé mon bac. Je ne sais pas comment j’ai tenu jusqu’à maintenant sans le dire, sans l’avouer, devrais-je préciser, sauf évidemment à ma famille. J’ai toujours dit que j’étais autodidacte parce que je n’avais pas fini mes études de psychologie. Mais je le suis vraiment. Et pour quelqu’un comme moi, qui passe sa vie avec des diplômés, des surdiplômés, qui en ai l’eau à la bouche rien qu’en en parlant, en répétant que j’ai rencontré telle personne ayant étudié ceci ou cela, ou recruté tel profil sortant de telle école, je ris, certes d’un rire jaune, de cette fascination qui est la mienne. Surtout après avoir constaté que beaucoup de ces surdiplômés, que je côtoie si souvent, sont de fieffés imbéciles, inaptes à la vie, parfois même dangereux avec leur prétention élitiste, et avec une incapacité ahurissante à comprendre les gens, la sensibilité, les émotions pourtant essentielles pour vivre, créer et agir.

			Le soir même de ce triste après-midi où j’ai cru voir des corbeaux s’abattre sur moi, j’ai avalé des barbituriques. Rien de grave. C’était un message de désespoir que j’envoyais à ma mère. Mais je me suis souvent demandé si je n’ai pas aussi tenté de m’en sortir en agissant ainsi. Pour ne pas avoir à justifier mon comportement. Mon attitude constamment excessive. Ma pauvre maman. Ce que j’ai pu la faire souffrir, elle qui, moins de deux ans avant, avait perdu son mari d’un cancer du pancréas. Mon père que j’adorais, et qui est mort dans mes bras à l’hôpital de Brest. Ne sachant plus quoi faire de moi, elle a demandé à une de mes tantes de m’héberger à Paris, pour m’éloigner le plus possible d’elle, et pouvoir continuer à élever seule mes cinq sœurs, à tenir son commerce qu’elle avait été obligée d’ouvrir pour subvenir aux besoins de cette famille nombreuse, sans plus s’embarrasser d’une fille qui se prenait pour un garçon. Je vivais déjà comme un échec le fait même d’être une fille.

			Nous étions six filles, j’étais la seconde, et si mon père n’était pas mort en cours de route, peut-être aurions-nous été dix, car avoir un garçon était essentiel. J’ai donc inconsciemment joué le rôle qu’on attribue à un garçon : prendre des initiatives, y aller, foncer, être la première partout. Et plus que cela même, puisque plusieurs fois dans ma vie professionnelle j’ai entendu dire : « Elle se prend pour un mec cette femme ! » J’y reviendrai.

			À l’adolescence, une de mes « spécialités » était de repérer des personnes différentes de celles que je côtoyais. Je percevais chez elles un autre univers, un je-ne-sais-quoi à une façon de parler, de se comporter, de s’habiller. Je sentais qu’il y avait un autre monde que celui dans lequel je grandissais. Et j’avais envie de les imiter. Ce que je tentais maladroitement, car je n’avais pas les bons codes. Mais je faisais tout pour les acquérir. J’essayais de parler autrement. De ne pas avoir d’accent, de ne pas utiliser certaines expressions que je n’entendais que dans ma famille. De me comporter différemment. Mais, tout en étant très complexée, je n’arrivais pas à me taire. Il fallait toujours que je donne un avis sur tout, que je me fasse remarquer, que je fasse autrement, que je me distingue. En rangeant ma bibliothèque ce matin, j’ai de nouveau feuilleté le livre de Catherine et Françoise Dolto Paroles pour adolescents ou le complexe du homard4 : « Des adolescents, Françoise Dolto disait qu’ils sont comme le homard pendant la mue, sans carapace, confronté à tous les dangers et à la nécessité d’en “suinter”. » Suinter : sortir presque imperceptiblement, en parlant d’un liquide, d’une humeur. Par extension, se dit de l’endroit d’où l’humeur sort.

			Je sentais bien que je dérangeais tout le monde, et j’ai vite compris que je possédais une personnalité atypique. Parfois je me demandais même si je n’étais pas un peu folle.



			


			L’éclairage de Jeanne Siaud-Facchin


			L’adolescence du surdoué et le sentiment d’étrangeté

			Voilà une autre clé de compréhension pour mieux saisir le profil, le parcours, l’énergie, la puissance créative mais aussi l’immense sensibilité, la réactivité émotionnelle, la vulnérabilité de la petite Aude devenue presque grande. Et les accrocs paradoxaux sur le chemin.

			Aude de Thuin a ce profil atypique des surdoués, ceux que l’on appelle aujourd’hui « hauts potentiels », que j’ai choisi depuis près de vingt ans de nommer « zèbres », « drôles de zèbres », pour sortir de ces appellations trop connotées. Les mythes ont la vie dure et pourtant. Être surdoué n’est pas synonyme de réussite exemplaire facile ni de premier de la classe omniscient. Être surdoué n’est pas être quantitativement plus intelligent que les autres, mais fonctionner avec une intelligence qualitativement différente. Avec des processus, des mécanismes, des fonctions et des régions spécifiques du cerveau qui seront mobilisés. Mais aussi, et peut-être surtout, être surdoué signe une organisation de la personnalité où l’affectif, l’émotion, la sensibilité se tricotent sans relâche dans tous les actes de la vie. Y compris dans l’acte cognitif. Un surdoué pense toujours d’abord avec son cœur. Aujourd’hui, grâce aux avancées spectaculaires de l’imagerie cérébrale, les neurosciences valident ces différences à la fois structurelles et fonctionnelles du cerveau des surdoués – 2,3  % de la population générale. C’est beaucoup quand même pour une population si souvent mise à l’écart !



			L’alchimie entre puissance de pensée, vitesse neuronale de traitement des informations, analyse à 360° de l’environnement avec un mode de perception en deçà du seuil de la conscience, rapidité de saisie des liens entre des champs de connaissance parfois très éloignés, avec une émotivité à fleur de peau, portée par l’hyperesthésie, une sensibilité exacerbée de l’ensemble des cinq sens et des capacités d’empathie tout à fait hors norme, donne à ces profils de personnalité des singularités de fonctionnement dans lesquelles ils pourront puiser d’immenses forces, mais parfois aussi éprouver une insupportable vulnérabilité. Un contraste souvent incompréhensible aux yeux des autres, mais d’abord à leurs propres yeux. Combien souffrent terriblement de ce sentiment de décalage ? Ne pas se sentir tout à fait comme les autres, penser autrement, plus vite, différemment, ressentir fort ce que la plupart n’ont pas saisi, analyser avec fulgurance une situation dans ses multiples liens, là où l’analyse pas à pas est souvent privilégiée... Ce n’est pas la différence qui fait souffrir, mais le sentiment de différence.

			À l’adolescence, cette « façon d’être au monde » déroute. L’ado lui-même, son entourage. Engagé pour tout, pour rien, diront certains, exalté sur de multiples causes qui n’intéressent que lui, ou presque, sensible à tout mais en particulier et sans concession à l’injustice, attaché à des valeurs d’absolu non négociables, en quête incessante de sens, de sens de vie, de sens de tout, ahuri par les sens interdits, perdu dans les doubles sens, l’adolescent surdoué avance sur un fil, dans un équilibre précaire. La chute est fréquente mais imprévisible car ni lui ni les autres ne peuvent bien prévoir ce qui, soudain, peut le faire craquer. Parfois très sérieusement craquer. Décompenser, dit-on de façon plus professionnelle dans mon métier.


			Aux yeux des autres l’enfant, l’adolescent, puis l’adulte surdoué peut être vécu comme étrange, à la fois tellement pareil et si différent. Le qualificatif de « trop » les poursuivra longtemps, trop excessif, trop déterminé, trop vite, trop compliqué, trop original, trop sensible, trop exalté, trop rapide, trop impulsif, trop intense, trop exigeant, trop perfectionniste...

			Aude de Thuin, à l’adolescence, a été la victime innocente de ce regard porté sur elle dont elle ne pouvait saisir la signification : répondre aux questions, sans y avoir été nommément invitée, se préoccuper de sujets, au sein de l’école, qui n’auraient pas dû la concerner, aider ses camarades en difficulté, rôle qui n’aurait pas dû lui incomber, travailler peu mais réussir facilement, ce qui, curieusement, décontenance parfois l’institution scolaire pour qui l’effort prime souvent sur les résultats, les réussites. Aude dérange, à l’adolescence, l’école l’exclut. Aude continue à déranger, à l’âge adulte, elle ne sera pas toujours acceptée. Et continuera à en ressentir si fort la morsure, cette insupportable injustice qui la hante. Comme chacun des siens. Intense World Syndrome, disent les Américains. Une façon intense d’être au monde. Oui, il n’y a, je crois, pas de meilleure façon d’en exprimer à la fois toute la richesse et l’étonnante fragilité. 

			La lucidité exacerbée, l’intuition fulgurante, la pensée visionnaire, la clairvoyance assumée, l’analyse foudroyante, atouts incontestables des surdoués, petits et grands, peuvent se transformer en boomerangs acérés lorsque cela vient faire effraction avec la marche habituelle du monde ou fragiliser les autres dans leur sentiment de compétences. « La lucidité est la blessure la plus proche du soleil », écrit René Char. 

			L’envahissante sensibilité, la perméabilité émotionnelle constante, aux autres, à l’environnement, l’empathie de chaque instant, la préoccupation constante pour tous et pour tout, sont de magnifiques composantes de personnalité, signature des héros ordinaires ou extraordinaires. Mais combien de souffrances peuvent-elles aussi charrier au cours d’une vie, et à tous les âges de la vie.



			Et contraindre certains à se construire une carapace, un bouclier, une persona, une personnalité de surface pour se protéger de l’affût incessant d’émotions incontrôlables. Se verrouiller. Pour avancer. Pour souffrir moins. Pour se camoufler et tenter de passer inaperçu. Y compris à ses propres yeux ? Vivre masqué et parfois se perdre... 

			Quel paradoxe ! Quel insupportable paradoxe ! Construit dans une idéologie d’égalité qui ne parle jamais d’équité. Permettre à chacun d’être et de vivre selon sa personnalité, ses besoins propres, ses caractéristiques uniques... Est-ce si difficile à admettre ? N’est-ce pas la seule possibilité de faire avancer la société ? L’humanité ? 

			


			Je suis rousse et alors !

			J’étais de plus affligée d’horribles cheveux roux que je détestais, de taches de rousseur qui me valaient de nombreux commentaires : « Tu as pris le soleil à travers une passoire », et autres méchancetés enfantines. Et bien sûr, mon nom de famille, Le Roux, amplifiait les sarcasmes. À mes yeux, j’accumulais tous les défauts de la terre, y compris celui d’être plus grande que les autres. Le jour de ma communion solennelle, alors que je remontais la nef de l’église avec ma sœur aînée, ma mère m’a dit : « Baisse-toi, on ne voit que toi ! », j’en ai été humiliée et profondément et longuement choquée. Tout cela a pesé lourdement sur moi, au point de devenir gravement asthmatique, de me tenir bossue, et d’être complexée pour de longues années, si ce n’est à vie. Aujourd’hui, quand je raconte combien ma couleur rousse m’a complexée, on me répond toujours : « Mais les rousses, c’est formidable, c’est tellement recherché, c’est tellement ceci, cela. » Oui, aujourd’hui, mais à mon époque, non. C’était juste une horreur. Je ne peux résister de donner ici un extrait de Rousseur et Mythes5 et vous comprendrez pourquoi notre calvaire est loin d’être fini.

			 

			« Roux : la couleur du sang, de la violence ou de la trahison... Voici quelques-unes des idées reçues qui ont la vie dure. 

			« D’où viennent-elles donc ? De la plus haute Anti­quité, puisque la mythologie égyptienne assurait déjà que le dieu Seth était à la fois impie, violent et roux. C’est lui qui tua et découpa en quatorze morceaux son frère Osiris, être bienfaisant qui avait apporté aux hommes la civilisation et dont il était jaloux.

			« Dans la Bible, même son de cloche avec Ésaü. Décrit comme “roux, tout velu comme une fourrure de bête”, il est celui qui refuse en quelque sorte la bénédiction de Dieu, puisqu’il vend son droit d’aînesse contre un plat de lentilles. 

			« Les roux seraient aussi ceux qui avaient adoré le Veau d’or dans le désert, marqués par Moïse. 

			« Quant au Nouveau Testament, même s’il ne précise rien à propos de Judas, les Évangiles apocryphes et la tradition populaire assurent qu’il était roux. 

			« Le Moyen Âge est allé plus loin encore : le roux, c’était la couleur des flammes, donc de l’enfer, donc du diable et de ses acolytes, sorcières, sorciers et autres gens de mauvaise vie... Quelques roux ont ainsi brûlé sur les bûchers d’Europe. 

			« Enfin, la couleur rousse a longtemps été vue comme celle de la prostitution. 

			« En effet, Saint Louis qui tolérait que certaines femmes vendent leur corps, à condition qu’on les distingue parfaitement des honnêtes femmes, publia en 1254 un édit exigeant qu’elles se teignent en roux, “couleur des feux de l’enfer et de la luxure”. »

			 

			Affirmer que les cheveux roux, c’est formidable n’est pas toujours vrai, et on pense rarement à la souffrance des enfants. En février 2013, Matteo, treize ans, magnifique adolescent roux, s’est pendu car il ne supportait plus les moqueries dont il était victime dans sa classe, en raison de la couleur de ses cheveux. Sa souffrance était telle qu’il n’a pas supporté de vivre plus longtemps. 

			De nos jours, il peut sembler plus facile pour un enfant roux de vivre sa rousseur, car les roux sont souvent recherchés dans la mode, le cinéma, la publicité. Mais cela dépend encore de l’intensité de la couleur des cheveux, et cela reste plus vrai pour les filles que pour les garçons. Ma fille Aurore est rousse, et son fils Solal aussi. Mais à ma différence, ils ont des cheveux plus cuivrés, moins « rouquins », et leur couleur de cheveux est une merveille. Pour en avoir tant souffert petite et adolescente, je leur dis combien je les trouve beau. Je fais l’inverse de ce que faisait ma mère avec moi, je les admire. 

			Il y a trente ans, j’ai créé avec deux amies, Évelyne et Sylvie, l’Association française des roux, en réaction à une campagne de publicité pour une bière dont le slogan était : « Je suis rousse et alors ! » J’ai vécu cela comme une agression, et comme souvent, j’ai transformé ma colère en action. Notre association compta presque 3 000 membres. Nous l’avions domiciliée rue Pierre-Leroux, pris comme avocat Me Xavier de Roux, organisé une énorme soirée des roux et rousses de Paris, et nous avons été jusqu’à envisager de faire une compétition de ski à la station des Rousses dans le Jura. Le livre Rouquin Rouquine6, coécrit par Xavier Fauche et Lionel Rioux, avait pour sous-titre Un éclat très particulier. Un éclat dont beaucoup d’entre nous se passeraient bien, tant un enfant ne veut pas être différent des autres.

			Avec l’âge, mes cheveux sont devenus « moins agressifs », d’un roux plus doux, et cet été, mes cheveux grisonnant, je suis allée chez le coiffeur avec Solal pour tenter d’obtenir sa couleur de cheveux.

			On oublie aussi, en vantant désormais les roux, la fragilité de leur peau. Combien de fois n’ai-je pas entendu de moqueries sur mes jambes blanches, mes joues rosies par le soleil ? Combien de coups de soleil n’ai-je pas pris ? Certaines brûlures m’ont même conduite à l’hôpital de Brest. 

			Je suis probablement une des meilleures spécialistes françaises des produits autobronzants tant j’ai eu honte de ma couleur de peau que je vivais comme une tare. Que je cherchais toujours à compenser, en tournant la difficulté, en trouvant des astuces pour cacher cette blancheur, en m’habillant autrement, ce qui m’a peut-être du coup aidée à trouver un style différent, sans pour autant, malheureusement, en profiter pleinement. Complexe, quand tu nous tiens ! Mais lorsque j’ai réalisé que ceux qui avaient trop pris de soleil étaient bien plus ridés que moi, cette fêlure est devenue une force. Et toc !

			En souvenir de l’Association française des roux, j’ai con­servé un T-shirt que je porte toujours. Et il arrive aujourd’hui encore qu’un adulte, à l’époque adolescent, vienne à ma rencontre pour me remercier d’avoir « défendu » les roux et me dire que grâce à nous, il allait mieux.

			Aucune ambition

			Je n’avais aucune idée de ce que je voulais faire, car je n’avais en la matière aucune référence familiale, aucun diplôme, aucune ambition, du moins le croyais-je. Ma mère voulait que je devienne fonctionnaire ou secrétaire. Comme l’ont été ou le sont encore mes sœurs. 

			J’ai suivi des études de psychologie à la faculté libre de Vincennes, qui accueillait alors des « sans bac ». Pour payer en partie mes études, j’ai fait plusieurs métiers dont mannequin, que j’ai détesté, standardiste aussi, et pas par hasard, dans un centre médico-psycho-pédagogique, codirigé par Françoise Dolto. Assez vite, j’ai été autorisée à assister à des sessions de groupe dans lesquelles je l’ai observée travailler, et mon désir de devenir psychologue s’en est trouvé renforcé.

			Mais la vie en a décidé autrement. Ce que j’ai parfois regretté. 

			J’ai dû abréger mes études par obligation familiale, il fallait que je gagne ma vie. Et j’ai toujours considéré cette fin universitaire comme un échec. J’ai longtemps été persuadée que sans diplôme, je n’arriverais à rien, et surtout que je n’étais rien – que je ne valais rien. Malgré la carrière qui a finalement été la mienne, et des années de psychanalyse et de psychothérapie, je ne suis jamais parvenue à vaincre ce sentiment, à me voir autrement – réussir n’y a rien changé. 

			Et aujourd’hui plus que jamais, ce sentiment sournois, pervers, destructeur de l’échec m’envahit à nouveau et domine tout.


			J’ai épousé une particule

			Je me souviens de mes doutes – doutes contre lesquels je n’ai cependant pas lutté – dans les mois et les jours qui ont précédé mon premier mariage avec le père d’Aurore, ma fille unique. Je n’avais personne autour de moi pour m’aider à analyser la situation. Car je savais que j’allais vers un échec avant même de l’épouser. Je ne peux l’expliquer, j’en avais l’intuition. Pourquoi suis-je allée jusqu’au bout ? Parce que j’étais seule à Paris ? Parce que je ne mesurais pas l’importance d’un mariage, et ce qu’il impliquait dans une vie ? J’avais vingt-deux ans, il en avait quarante-sept, je le trouvais séduisant et séducteur. Il avait un nom à particule. Belge certes, donc issu d’une culture différente de celle de la France, mais je ne le savais pas à l’époque. Une famille dont les origines remontaient au XIe siècle et dont tous les membres étaient architectes. Sans doute tout cela m’impressionnait-il. Nous étions six à notre mariage, témoins compris.

			Ma mère a dès lors coupé tout contact avec moi, une fois de plus, car j’avais épousé un homme qui avait son âge, qui était né le même mois de la même année qu’elle. Avec le recul, je la comprends. J’aurais, je crois, eu la même réaction, si ma fille avait épousé un homme de mon âge. Nous voulons toujours le meilleur pour nos enfants. Ma mère, elle, n’avait aucune ambition pour moi, mais ce mariage ne passait pas du tout. Avec le temps, et grâce à Aurore, elle a fini par nous recevoir. Ma fille faisait le lien que je n’avais pas, ou peu, avec elle depuis déjà si longtemps. 

			Mon premier mari était dans la communication. Je devais travailler pour contribuer aux besoins de la famille. Je ne savais rien faire. Quand je dis rien, c’est vraiment rien. J’observais les autres, et je tentais de les imiter au mieux. Nous vivions en province, et mon mari a eu l’idée de créer un journal gratuit de petites annonces, sur le modèle de ceux que l’on voyait fleurir partout en France. Je me suis lancée dans cette aventure professionnelle avec plaisir. À l’époque je m’ennuyais mortellement à la campagne. J’adorais déjà tout ce qui était imprimé, je me sentais bien dans cet univers. J’avais aussi le sentiment d’apprendre un métier, des métiers même. J’ai appris successivement la typographie, la mise en pages, à écrire des articles, à manager une petite équipe, à travailler avec des imprimeurs de presse. J’ai toujours aimé lire, et j’adore l’odeur du papier.

			Tout cela a duré le temps de mon mariage : six ans. Ce que je pressentais est arrivé. Je n’étais pas heureuse, il était difficile, autoritaire, acariâtre. Je suis partie avec ma fille sous le bras, sans rien, préférant tout abandonner que d’avoir à négocier quelque chose. J’avais décidé de le quitter, je devais donc assumer. 

			Revenue à Paris avec ma fille comme seul avenir, il me fallait trouver rapidement un travail car je n’avais ni logement, ni revenus, ni autres ressources. La marraine de ma fille, une femme généreuse dont les parents russes avaient immigré en France, vivait dans une maison proche de la nôtre, en pleine campagne. Mes seuls plaisirs étaient de marcher avec Aurore pour aller la voir et déguster ses pâtisseries russes. Elle nous avait prêté un petit appartement rue Lepic dans le XVIIIe arrondissement. De temps en temps, Aurore et moi, nous nous souvenons des jours, nombreux, où nous mangions des pâtes, c’était ce qu’il y avait de moins cher. Et quand je le pouvais, j’allais au cinéma d’art et d’essai de la rue voir des films qui ont marqué ma vie et me consolaient de ce quotidien difficile.


			Aller dans le mur et y aller sûrement

			Je me suis souvent demandé pourquoi l’on fait des choses en sachant que l’on va dans le mur ? Et pourquoi nous continuons et reproduisons les mêmes schémas ? Quelle est la part de l’inconscient ? Qu’est-ce qui nous retient, nous empêche de réfléchir plus avant, et de prendre en compte nos mauvaises expériences, un échec précédent ? Pourquoi n’écoutons-nous pas plus notre intuition qui nous envoie tant de messages ? Pourquoi ne fait-on pas marche arrière quand il en est encore temps ? 

			J’en parle souvent lorsque je fais des conférences devant un public de femmes. Je leur dis : « Attention au premier mari : soyez sûre de choisir le bon. Car un divorce ou une séparation sont toujours douloureux. » Mais nous sommes nombreux à savoir que, tout en le sachant, nous irons jusqu’au bout. 

			Le syndrome de l’imposteur

			« Les personnes atteintes du syndrome de l’imposteur, appelé aussi syndrome de l’autodidacte, expriment une forme de doute maladif qui consiste essentiellement à nier la propriété de tout accomplissement personnel. Ces personnes rejettent donc plus ou moins systématiquement le mérite lié à leur travail et attribuent le succès de leurs entreprises à des éléments qui leur sont extérieurs (la chance, un travail acharné, leurs relations, des circonstances particulières). Elles se perçoivent souvent comme des dupeurs-nés qui abusent leurs collègues, leurs amis, leurs supérieurs et s’attendent à être démasquées d’un jour à l’autre7. »

			 

			Ayant usurpé mon prénom et mon nom, j’ai toujours fait le lien évidemment entre mon passé caché et mon éternel mal de vivre. J’ai eu le sentiment permanent que les gens me devinaient, déchiffraient en moi quelque chose de faux. 

			Une des grandes humiliations de ma vie a été lorsqu’un flirt, il y a précisément trente-quatre ans, m’a dit qu’il ne pouvait continuer de me voir, sans se désavouer de sa famille bourgeoise du nord de la France, et qu’il lui fallait mettre un terme à notre relation. J’ai suivi un peu sa petite carrière de bourgeois malheureux, coincé, sans imagination ni esprit. Triste, banal. Et comme on dit dans le patois du Nord, le fameux et formidable ch’ti : Que nique-doule ! « Quel imbécile ! » Et moi aussi ! 

			Peu de temps après j’ai obtenu mon changement de prénom auprès du tribunal de Paris. J’avais un très bon avocat, qui avait de l’humour, et se moquait affectueusement de moi. Entre mon nouveau prénom et le nom de mon mari, tout d’un coup, j’accédais à un statut social, du moins le croyais-je. Je ne réalisais pas que le mal-être profond que je ressentais depuis longtemps déjà resterait ancré en moi. 

			Ce nouveau nom, je m’en suis beaucoup servi et je l’ai utilisé plus que de raison. Je sais aujourd’hui que cela m’a finalement beaucoup nui aussi. Car j’ai tellement donné l’impression d’être une bourgeoise mondaine, prétentieuse, parfois même stupide et arrogante, une image que ma grande taille et peut-être une certaine allure renforçaient encore, que j’ai toute ma vie subi une sorte de délit de « sale gueule », en sens inverse. J’en ai énormément souffert. Je l’ai bien cherché.

			Aujourd’hui, penchée sur ce livre que je veux honnête, transparent et sincère, un coup de fil a décidé de tout. Une amie m’a avoué hier que beaucoup de gens connaissaient mon prénom de naissance. Je m’en doutais, mais je ne voulais pas le savoir. J’ai toujours fui ou joué avec la vérité. Et je ne peux m’empêcher de penser que j’ai donné à quelques personnes le bâton pour me faire battre, justifié les motifs de leurs agacements, de leurs rires, de leurs commentaires, et parfois de leur hostilité. Durant ma carrière, j’ai exercé un métier public, visible, j’ai fait de nombreuses rencontres, recruté pendant trente-cinq ans et donc aussi souvent licencié, bien des gens m’en veulent. J’ai fait souffrir mon entourage, et je sais qu’en adoptant cette attitude consciente ou inconsciente de domination, j’ai été blessante, cassante, humiliante aussi. J’ai suscité de la rancœur et de la jalousie. Tout cela se retourne contre moi aujourd’hui. Et pour ne pas trop souffrir à mon tour, j’ai longtemps fait semblant de ne pas voir ou de ne pas entendre certaines choses. Je croyais que ces mauvaises ondes – les commentaires – me passaient par-dessus la tête, mais petit à petit, sournoisement et subrepticement, elles ont pénétré ma conscience et agité mon inconscient.

			Ce lourd passé a généré beaucoup de souffrance, et a gâché une grande partie de ma vie... Je sais depuis trop longtemps que je le traîne comme un boulet, que rien ne semblait pouvoir soulager, ni le bonheur de ma vie privée, ni celui que m’apportent ma fille et ses enfants, ni mes amis proches et si attentifs, ni les réussites professionnelles qui ont aussi jalonné ma vie. Comme si je m’étais refusé le droit au bonheur. Ou en l’acceptant pour quelques moments seulement.

			Maintenant je vois combien tout cela a été stupide, m’a trop traumatisée et a fait souffrir mes proches. Que de souffrances pour rien. Mon mari me le disait souvent, s’en désespérait parfois, et s’en moquait aussi affectueusement, car il s’est toujours fiché de ce qu’on pouvait penser de ma personne. Lui ne voyait que ce qu’il y avait de bien chez moi. Et je sais aussi qu’Aude de Thuin est un nom qui me va très bien. 

			J’ai osé dire ce que je ne croyais pas possible de dire

			Je me sens soudain plus légère. Je viens d’écrire, d’avouer pour la première fois des choses que je ne pensais jamais pouvoir dire et encore moins écrire. Quelle bêtise a été la mienne. Que de souffrances, que de dépenses en psy faute de parvenir à dépasser ce qui m’entravait, et qui à présent me semble des détails.

			J’en ris aujourd’hui, et ce soir, je vais fêter ma liberté nouvelle avec mon mari qui, lui, sait tout de moi depuis toujours et m’aime pour ce que je suis, et plus encore. Et me respecte. Me soutient. Lui aussi, je vais le libérer. 

			J’ai souvent pensé que je n’ai jamais eu de métier défini. J’ai affirmé un jour qu’être entrepreneure ne demandait pas de formation particulière et que – presque – tout le monde pouvait l’être. Quelle erreur ! Qu’est-ce que j’ai pu dire comme âneries. Il est vrai qu’il y a plus d’entrepreneurs de PME autodidactes que l’on n’en trouve dans les grandes entreprises, et j’ai l’impression qu’il y en avait plus encore il y a quelques années. Pendant longtemps j’ai détesté avouer que j’étais autodidacte, mais je dois reconnaître que chaque année, je prends beaucoup de plaisir à suivre les résultats du prix des Victoires des autodidactes, créé par d’anciens élèves de la Harvard Business School, une des plus grandes et célèbres universités américaines, et le groupe Mazars, un des gros cabinets d’expertise comptable français, installé dans le monde entier. Ces prix mettent en exergue des parcours exceptionnels de chefs d’entreprise ou de cadres dirigeants qui n’ont pu bénéficier de l’enseignement supérieur. De belles personnalités, souvent atypiques, émouvantes, qui prouvent que la vision, le courage, la foi dans l’avenir, et un peu de folie aussi, peuvent parfois changer le monde, ou pour le moins le faire bouger. 

			À moi Paris !

			Après mon divorce, de retour à Paris, j’ai fait passer une annonce dans le journal Les Échos : « Jeune femme, autodidacte, ayant une expérience dans la presse et sachant faire beaucoup de choses, cherche travail. » Curieusement à l’époque, dire et écrire que j’étais autodidacte ne me culpabilisait pas. Ce n’est que plus tard que j’en ai conçu de la honte, après avoir commencé à mieux cerner et à adopter les codes parisiens, et m’être installée dans une vie bourgeoise que j’avais toujours profondément souhaitée, avec laquelle je suis finalement si peu confortable aujourd’hui. 

			C’est ainsi que je suis entrée chez un éditeur versaillais spécialisé dans la conception et la production d’annuaires professionnels. Un an m’a suffi pour comprendre que je ne voulais pas de patron. Je n’arrivais pas à respecter sa façon de faire, mais je l’observais : patron d’une toute petite entreprise, beaucoup de culot, bon vendeur, sachant faire son métier, il réussissait ce qu’il entreprenait. À sa façon. J’ai énormément appris dans cette société, mais je n’étais pas la bonne personne au bon endroit. J’étais néanmoins prête pour me lancer dans ma première aventure professionnelle.
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			Un échec en France

			La perception de l’échec

			Depuis quelque temps, je constate qu’en France on commence à parler davantage de l’échec. Il y a même des écoles, des conférences qui abordent ce sujet avec des témoignages souvent bouleversants, des livres aussi, et de plus en plus d’articles dans la presse. Je ne sais pas si cela sera suffisant pour transformer notre vision négative en culture positive de l’échec, mais quelque chose est en train de se passer. Enfin !

			Pour les jeunes d’aujourd’hui, la relation à l’échec est très différente de celle des générations précédentes, comme la mienne. Je rencontre souvent des jeunes. J’ai besoin d’eux pour sentir comment le monde de demain se prépare. Je lis beaucoup, à peu près tous les livres et papiers qui paraissent sur ce « nouveau monde » en train d’émerger, mais rien ne vaut les échanges avec des jeunes qui sont souvent à l’avant-garde du futur. Et je leur donne la parole dans mes forums et conférences.

			Ce n’est sans doute pas un hasard, nous parlons plus librement de l’échec depuis que les créations de start-up en France se multiplient. Car les jeunes qui créent leurs start-up n’ont plus peur de dire qu’ils ont connu des échecs avant de réussir. Ils sont plus décomplexés que nous, « les vieux ». Nombre d’entre eux ont baigné dans la culture américaine, celle des belles histoires, qui démarrent souvent par des échecs. On se souvient de ces jeunes Américains, Steve Jobs, Mark Zuckerberg, Bill Gates, qui ont créé leur start-up dans leur garage, et qui aujourd’hui sont multimilliardaires. Tous racontent leurs débuts difficiles, avec pour beaucoup un ou plusieurs échecs à la clé.

			En France, un quart des nouvelles entreprises créées ont disparu au bout de trois ans. Au-delà de cinq ans, une sur deux survit.

			Un chiffre éloquent nous montre que la France bouge : plus d’un jeune sur deux veut créer son entreprise, et plus de 55  % des étudiants dans les écoles de commerce, alors qu’ils étaient moins de 10  % en 2014. Dans le journal Le Monde du 21 octobre 2015, sous le titre « La tentation du “Tous patrons” », on peut lire : « Chaque année, 500 000 personnes créent leur entreprise en France. Un moyen d’échapper à la lassitude ou au chômage. Mais gare aux mirages. » Et j’ajoute : Danger ! Car une entreprise ne rencontre le succès que si le produit, le service, le concept sont innovants, ou correspondent à un marché : et non parce que l’on ne supporte plus ce que l’on vit ou que l’on se trouve au chômage.

			Mais l’esprit d’entreprise, indispensable à notre économie, gagne enfin notre pays. On en connaît les raisons : la prise de conscience qu’il nous faut repenser entièrement notre avenir, si l’on ne veut pas aller dans le mur. Les mutations actuelles, la numérisation du monde donnent des possibilités incroyables de création, que souvent seuls les jeunes peuvent et osent porter. Rien ne peut les arrêter désormais. Ils sont inspirés par ces belles histoires que l’on entend ici aussi en France, celles de BlaBlaCar, Vente privée.com, PriceMinister, Meetic, etc. Car il nous faut absolument, nous Français, faire partie de ceux qui inventent le monde de demain.

			Nous vivons pourtant cette période de façon très contradictoire. Comme s’il y avait deux France. L’une qui pense qu’il faut effectivement s’adapter, car ce qui nous arrive est inéluctable, l’autre qui reste figée, et qui s’accroche au passé, qui a peur et refuse d’accepter que rien ne sera désormais comme avant. Ni même comme aujourd’hui. Les politiques, gauche et droite confondues, nourrissent ces illusions, en laissant croire que rien ne changera fondamentalement. Ils tentent, encore et toujours, de nous endormir avec des promesses toutes plus dangereuses les unes que les autres. Qu’ils savent ne pas pouvoir tenir.

			Les jeunes et l’échec 

			Les jeunes d’aujourd’hui ne vivent plus de promesses. Ils veulent vivre différemment, « vivre de leurs actes ». Et vivre librement, en devenant les acteurs de ce monde à venir, qui s’ouvre à eux. Ils veulent s’affranchir aussi, et surtout, des anciens systèmes. Ils ne veulent plus de ce monde, et ils prennent pour cela de nombreux risques. Ils n’ont pas peur de l’échec ! Ou y pensent peu. Heureusement, car la pensée de l’échec paralyse, bloque toute initiative. Leur cynisme absolu les protège aussi, et c’est peut-être ce qu’il y a de plus incroyable avec cette génération des 25-35 ans. Depuis le début de l’année, j’ai eu l’occasion de parler avec beaucoup d’entre eux de ce que j’ai vécu, et vis encore. Ils sont étonnés par ma réaction, ma dépression, mon obstination à vouloir payer mes dettes. Lorsqu’ils vivent un échec, ils déposent le bilan, tournent la page, repartent, recréent, réinventent leur futur, agissent et se comportent de façon diamétralement opposée à notre génération. Comme s’ils s’étaient grisés par l’action et leurs objectifs, et qu’importent les moyens et les autres. 

			La plupart des jeunes ne savent pas qu’être créateur, entrepreneur, leader, gestionnaire, ne s’invente pas. En réalité, peu de personnes sont visionnaires : pour inventer, il faut avoir une grande liberté, une vraie audace, parfois une forme de folie. Regardons le monde de la mode. Quel grand créateur n’est pas un peu cinglé ? Et qui ne rêve pas d’avoir un Pierre Bergé à ses côtés ? 

			Filles ou garçons, quand ils sont associés ou partenaires, les jeunes font face à l’échec de façon identique, et souvent avec le cynisme que je viens d’évoquer : ils vivent un échec, ils plantent plein de monde, mais bon, c’est comme ça, pas d’état d’âme ! Pour une femme seule, c’est encore différent, j’y reviendrai plus loin. L’échec, vécu sur le modèle américain, leur semble une sorte d’apprentissage, un passage obligé pour devenir entrepreneur et surtout réussir à le demeurer. Ils ont sans doute raison, c’est à nous autres de faire évoluer notre culture de l’échec en France. Aux États-Unis, un jeune (ou moins jeune) qui a vécu un échec se verra plus facilement financer un nouveau projet par un banquier, celui-ci juge que grâce à cette expérience il ne reproduira pas les mêmes erreurs et en aura tiré les conséquences – il est donc plus fiable. Le banquier américain pourra même moins prêter à un novice, car il considère que celui-ci manque d’expérience. 


			Les banquiers français face à l’échec

			Contrairement aux États-Unis, les banquiers français restent très frileux face à quelqu’un qui a connu un échec, et ils continuent de stigmatiser ceux qui le vivent ou l’ont vécu. Surtout les petits entrepreneurs. On constate aussi une différence de comportement, selon que l’on habite dans une grande, moyenne ou petite ville. 

			L’échec reste gravé dans le marbre, le banquier va donc, avec sa logique et son arrogance parfois, bloquer toute nouvelle initiative de celui qui a échoué. 

			J’entends, et je lis, qu’il y aura des améliorations grâce à des décisions gouvernementales pour soutenir les défaillances d’entreprises. Je n’ai pas le sentiment que ces décisions changeront quoi que ce soit dans la réalité car, prises au sommet de l’État, elles ne feront pas bouger les choses dans les faits. En revanche, la France doit changer d’état d’esprit. Car la France adore condamner et vouer aux gémonies, et ceux qui ont ce pouvoir sont sans pitié pour ceux qui vivent un échec. Peut-être évolueront-ils lorsque leurs enfants créeront un jour une entreprise ? 

			Je constate aussi, avec désarroi, qu’un banquier préférera toujours, même à ses risques et périls, financer des projets dans le numérique ou tous types de projets de la nouvelle économie. En soutenant de tels projets, il se sent en phase avec l’air du temps. Son ego en est ainsi satisfait. 

			Nous devons absolument faire évoluer cet état d’esprit négatif en France. Confrontés à la transformation spectaculaire et rapide du monde, qui remet en cause tous les modèles du passé, il devient impératif de changer notre regard, et particulièrement, sur le sujet de l’échec. 

			 

			
			L’échec aux États-Unis et au Japon


			Entreprendre aux États-Unis, échec ou expérience ?

			« Un CV linéaire, une vie professionnelle qui se limite à deux ou trois entreprises ne nous intéresse pas ! insiste un capital investisseur expatrié en Californie depuis plus de vingt ans. Cette attitude montre que l’individu n’a pris aucun risque, ou tout juste des risques calculés. Le progrès, l’innovation ne peuvent exister qu’avec des ratés. »

			Pour les Américains, l’erreur n’est pas stigmatisante. Elle est la preuve de la capacité d’action du salarié. De nombreuses sociétés américaines en ont fait leur phi­losophie. Un exemple ? « Après l’éclatement de la bulle Internet en 2002, personne n’aurait eu l’idée de faire le moindre reproche à ceux qui s’étaient lancés dans une start-up, témoigne Jean-Bernard Guerrée, à la tête d’une PME à San Francisco. Après avoir déposé le bilan, et connu le chômage, les cadres ont réintégré des sociétés... Dans les couloirs, les collègues les félicitaient avec la même ferveur que s’ils avaient réussi ! se souvient, encore incrédule, cet entrepreneur. Ce que nous qualifions d’“échec”, les Américains l’appellent “expérience”. Aux yeux des recruteurs, cela vaut souvent mieux qu’un bon diplôme. » Pour Thierry Picq, spécialiste des pratiques RH américaines, cet état d’esprit naît d’une culture d’expérimentation forte : « Les Américains n’attendent pas d’avoir une maîtrise totale d’une situation pour agir. Ils se lancent, quitte à rectifier le tir. » Une mentalité loin du « faire juste », bien et du premier coup, à la française.

			La théorie de l’ajustement

			Selon l’enseignant-chercheur, cette théorie de l’ajustement permanent s’observe dans les ressources humaines. Pour preuve, les DRH construisent les systèmes d’évaluation de leurs managers sur le principe de l’auto-évaluation. Plutôt que de vous questionner sur vos résultats, on vous interroge sur votre mode d’apprentissage : Comment avez-vous appris cette compétence ? Quelles erreurs avez-vous faites ? Comment savez-vous que vous ne les reproduirez pas1 ?


			Au Japon

			Au Japon, des études dans la région d’Akita, au nord du pays, montrent un lien causal entre le nombre de faillites et le taux de suicide. Le suicide de l’entrepreneur vient rétablir l’honneur et permet même à sa famille de percevoir une assurance.

			Au Japon, l’échec entraîne le bannissement du créateur d’entreprise. Le stigmate social et les conséquences financières sont tels que les Japonais ont développé une réelle aversion pour le risque. L’un des nombreux problèmes après un échec est le manque de confiance des investisseurs. Quand il s’agit d’un fonds d’investissement classique ou d’investisseurs issus de grandes écoles d’ingénieurs ou de commerce, le niveau d’acceptation de l’échec est bas tout simplement parce que ces personnes n’ont jamais échoué2. 






			Les femmes entrepreneures et l’échec 

			Les femmes ont une perception très différente de l’échec. Sauf, comme je l’ai mentionné plus haut, lorsque ces femmes, souvent jeunes, sont actionnaires ou ont cocréé une boîte avec d’autres partenaires, des hommes notamment. Curieusement, elles adoptent alors le même comportement et le même cynisme.

			En revanche, une femme seule qui crée son entreprise va commencer par faire, à partir de son idée, son projet, son produit, un business model plus petit, moins ambitieux que celui que ferait un homme. C’est quasi systématique. Nous retrouvons, une fois encore, le manque de confiance des femmes en elles. Une femme n’osera pas, ou rarement, aller « vendre » à son banquier un projet costaud, majeur, et le banquier, habitué à cette attitude féminine, va dès lors hésiter à le proposer à son comité. J’en ai souvent parlé avec eux, et beaucoup m’ont confirmé que des projets présentés par des femmes avaient peu de chances de trouver un financement. Aussi une femme aura tendance à chercher des financements autour d’elle, auprès de son conjoint, de sa famille, d’amis proches. Si son projet marche, tout le monde est gagnant, et cette première étape franchie, les banques accepteront de la suivre. On connaît tous l’histoire du parapluie qui ne s’ouvre que s’il ne pleut plus ! 

			Mais les choses deviennent terribles si son entreprise ne fonctionne pas. Elle ne pourra dès lors pas rembourser ce qu’elle a emprunté à ses proches. Et c’est la fin, souvent définitive, de son aventure entrepreneuriale, même si elle avait le talent nécessaire. Pire, c’est la honte et parfois une déchéance complète. Elle sera souvent marquée à vie par cet échec : car elle ne pourra pas rembourser ce qu’elle a emprunté. Ou en y mettant des années, en payant ainsi une faute expiatoire. Pourtant elle avait eu le courage de tenter de créer quelque chose, là même où d’autres n’auraient pas osé. 

			J’ai croisé des femmes qui ne s’en sont jamais remises. Dépression, tentative de suicide, divorce souvent, une vie foutue. Beaucoup d’entre elles aussi, parce qu’elles n’ont plus le choix, vont devoir retourner dans une vie salariée, quand elles le peuvent, et vivre avec une culpabilité dont elles auront le plus grand mal à se remettre. 

			Récemment j’ai sollicité un avocat pour qu’il donne des conseils juridiques à de jeunes entrepreneurs et soutienne leur projet. Il m’a dit, tout de go : « OK pour aider des projets conçus par des hommes et des femmes, s’ils sont ensemble, mais pas question de soutenir des projets de femmes seules. » Devant ma stupéfaction, sans hésiter, il a ajouté : « Nous en avons marre, vous comprenez, avec les femmes, c’est toujours les mêmes projets : de la mode pour enfants, des services pour la maison, l’aide à la personne, et jamais de vrais projets. Pas de projets dans le numérique, ni dans l’économie de demain. » J’en suis restée pantoise. Il est vrai qu’une femme conçoit souvent un projet, ou un service, qu’elle juge nécessaire ou manquant, pour améliorer notre bien-être, notre environnement, notre vie quotidienne. Et avec raison. Mais cet avocat, ordinaire et si normé, comme tant de personnes aujourd’hui, ne souhaitait surtout pas penser différemment des autres, et il n’a pas compris, perçu que cette économie proposée par les femmes est un formidable vivier de richesses ainsi qu’un grand pourvoyeur d’emplois. Il sera sans doute très surpris quand il verra naître une entreprise dans le monde de la mode, entièrement conçue par des femmes, dont le business model, basé sur le triple concept : création, nouvelles technologies et Internet, fera fureur. Le monde de demain se construira sans ces « sachants » d’hier, si peureux aujour­d’hui face à ce monde qui change. Leurs certitudes, leur aplomb freinent les innovations et les nouveaux modèles en France, qui en a pourtant tant besoin.

			Cette relation des femmes à l’échec « se retrouve » aussi dans nombre d’entreprises. Combien de femmes ai-je rencontrées qui souffrent de ne pas oser s’exprimer, de ne pas élever la voix, de peur de passer pour une hystérique. Elles sont nombreuses à préférer rester dans l’ombre, et déprimées, plutôt que d’affirmer une conviction, une intuition, de suggérer une nouveauté utile, des changements dans l’organisation, et même de demander une augmentation de salaire méritée.


			L’échec côté salariés, histoire vécue

			J’ai récemment rencontré une jeune femme qui a vécu une expérience professionnelle ratée et douloureuse. Après avoir fait une école de commerce, Sciences-Po, et avoir beaucoup voyagé, elle a accepté de rejoindre l’équipe de communication d’un grand cabinet ministériel. Ce poste était très exigeant, à la fois en intensité et en heures de travail, mais elle pensait vivre là les années les plus intéressantes de sa carrière professionnelle. Malheureusement elle a très vite déchanté... C’est après avoir démissionné qu’elle a soudain compris qu’elle avait fait l’objet d’un harcèlement moral par son chef et sa « sous-chef », au sein de sa cellule de travail. Personne n’était au courant de ce qu’elle vivait – une mise au placard pure et simple. On la faisait travailler dans le bureau des secrétaires, on l’écartait des réunions et on lui cachait les informations importantes... On lui interdisait de s’éloigner de son ordinateur, pour tenir une activité de veille... Les très longues heures de travail et cette mise à l’écart ont eu peu à peu raison de sa motivation, de sa confiance en elle et de son énergie – la fatigue aidant, elle s’est crue dépourvue de toute intelligence. Mais parfois, la lucidité revenant, elle tentait de s’opposer à l’équipe qui l’enfermait dans un rôle d’esclave de secrétaire de luxe. Elle a fait des requêtes, leur a tenu tête, ils lui ont fait des promesses... qu’ils n’ont jamais tenues. Ce fut alors une véritable descente aux enfers. Des pleurs quotidiens, l’éloignement des amis, qui en avaient assez de l’entendre se plaindre, et une histoire sentimentale mise à mal.

			 

			« Il m’a fallu neuf mois pour comprendre que rien, ni même le moment historique ou le cabinet prestigieux dont je faisais partie, ne justifiait de subir un tel cauchemar et qu’il me fallait prendre mes jambes à mon cou. Comme tous ceux qui ont été harcelés, on ne m’y reprendra plus, je ne resterai jamais plus de deux jours dans une équipe de fous. On ne s’en sort jamais, la vie est courte, cela ne vaut vraiment pas la peine. J’ai donc un jour décidé de donner ma démission, directement au directeur de cabinet, je ne voulais même plus adresser la parole à mon équipe. Il m’a proposé de rester, dans une autre équipe, j’ai apprécié, mais j’ai dit non. C’était fini, j’en avais assez. Ensuite, avec l’équipe chargée d’organiser mon départ, je me suis effondrée en larmes et des mots ont été prononcés. J’avais été victime de harcèlement moral. Ils comprenaient parfaitement mon départ, le trouvaient courageux. Quelques jours après, parce que j’étais une fille solide, parce que dans le fond je n’avais pas perdu toute confiance en moi, parce que j’étais entourée, j’ai retrouvé toute mon énergie et mon sourire. Cette histoire était derrière moi, j’étais prête à repartir de l’avant. J’ai cependant réalisé que pour une personne plus fragile et plus seule, une aventure comme celle-ci peut s’avérer dangereuse. Aujourd’hui, je sais que jamais plus on ne m’y reprendra. Jamais plus je ne me remettrai en danger de la sorte. Depuis, je me suis épanouie dans deux projets, que j’ai menés avec joie, avec des gens de qualité... Je ne sais pas bien ce qui animait mes bourreaux, ils ont évoqué à plusieurs reprises et à ma grande surprise le fait que j’aurais pu prendre leur place et que j’étais très intelligente. Peut-être ont-ils eu peur de moi ? Cela me paraît totalement absurde, je n’avais aucune expérience et j’ai toujours eu un comportement d’allégeance, mais tout est possible, et il devait bien y avoir une raison qui les poussait à se comporter ainsi... Peu importe, en fait ! »


			La solitude d’un patron de PME

			Récemment, lors d’un dîner avec des amis, étonnés d’apprendre que j’écrivais un livre sur l’échec, tous m’ont dit, ou presque : « Mais tu vas voir, il y a toujours quelque chose après », « Ce n’est pas grave, qui n’a pas connu d’échec ? ». Ou encore, une fois de plus : « Tu vas rebondir, surtout toi ! » Rien ne m’agace plus que ce genre de commentaires. Pourquoi surtout moi ? Parce que j’ai fait plus que les autres ? Parce que je n’arrête jamais ? Ils doivent penser que c’est plus simple et plus facile pour moi. Pourquoi ? Et mon échec, si tant est qu’ils le perçoivent ainsi, est-il aussi une chose normale, banale ? Aucun d’entre eux ne m’a d’ailleurs demandé les raisons de cette situation, ni même comment j’allais. Chacun s’est mis à parler de l’échec d’Untel ou de tel autre... sans réellement savoir de quoi ils parlaient. Les gens n’ont pas conscience de ce qu’ils disent. 

			Parmi ces douze personnes présentes, seul un ancien patron de PME, m’a posé des questions et m’a parlé de ses peurs et de ses angoisses à une époque très tendue pour sa société, et comment il s’en était sorti. En associant sa société à un groupe dont il était devenu président. Il a pu ainsi conserver son poste de dirigeant, parce qu’il est au fond assez simple de passer de la direction d’une PME à la direction d’une filiale d’un grand groupe. L’inverse n’est pas vrai. Nous avons ensuite passé une grande partie de la soirée à tenter de trouver des patrons de grands groupes partis créer leur propre entreprise ou diriger une PME. Il y en a peu. Car l’état d’esprit d’un salarié, même à un haut poste, qui ne demande aucun investissement personnel, et celui d’un patron ne sont pas comparables. Il est d’ailleurs très intéressant d’observer la différence fondamentale de psychologie entre un patron créateur et propriétaire de son entreprise et un patron salarié d’une société. Les premiers ne cessent de prendre des risques – la prise de risque est inhérente à toute création ou reprise –, et ils doivent constamment vérifier que tous les postes fonctionnent, chaque jour. Dans certains types d’entreprises, il faut souvent devenir « multifonctions », car sinon ça ne tourne pas bien. Et supporter les nuits blanches, travailler douze, quatorze, seize heures par jour, six jours sur sept, quand ce n’est pas sept jours sur sept. Et aimer ou supporter la solitude. Car la solitude d’un patron de PME est réelle. Lequel n’a pas connu les nuits blanches, les questions sans réponses, le bon de commande qui n’arrive pas, la peur du rendez-vous avec son banquier, l’angoisse réelle de tout perdre, la visite du contrôleur fiscal ou de l’Urssaf, la peur de licencier, et aussi de recruter ? Chaque année, soixante mille entreprises déposent leur bilan à cause des délais de paiement non respectés, exigés pour l’essentiel des grandes entreprises et des administrations3. Et il y a l’impact de tout cela sur son couple, quand il résiste, la culpabilité de ne pas avoir de temps pour ses enfants, de ne plus savoir comment nourrir une relation avec eux, quand ils ne nous rejettent pas, l’impression d’avoir toujours tout faux, les conséquences somatiques ou réelles, et pas le temps de s’en occuper... 

			Et par-dessus tout, ce sentiment d’échec auquel s’ajoutent parfois la honte, et cette putain de culpabilité sourde, prégnante, lancinante, qui plus que tout bousille notre quotidien. Car elle finit même par nous masquer les aspects heureux de notre vie. 

			J’ai connu tout cela, et j’ai eu, j’ai toujours, une énorme chance : celle d’avoir un mari très présent, aimant, attentif, actif, prenant sa part de responsabilité, partageant tout avec moi, et qui me répète cet adage, qu’on a souvent tendance à oublier : « Le mariage, c’est pour le meilleur et pour le pire ! »

			Être patron est souvent un choix, et ce choix relève d’une bonne analyse de sa personnalité : avoir envie d’assumer sa vie, travailler chez soi, ne pas dépendre d’un système, ne pas avoir à louvoyer pour le pouvoir, ne dépendre de personne. Mais il faut être certain d’avoir la bonne idée, le bon concept, le bon produit, au bon moment, car je ne le répéterai jamais assez : l’envie d’être entrepreneur ne suffit pas.

			L’échec à tous les niveaux

			Je parle ici de mon expérience de patron/créateur/propriétaire/actionnaire/femme à tout faire, mais je connais également beaucoup de salariés qui subissent des situations douloureuses, étouffantes, épuisantes, parfois intenables. La plupart ne peuvent démissionner, car ils ont besoin de travailler, d’avoir l’assurance d’un salaire qui tombe chaque fin de mois (ce qui n’est pas toujours le cas du patron de sa boîte). Il me semble même que les salariés sont de nos jours bien plus déprimés qu’avant, et se trouvent plus souvent en situation d’échec ou d’impasse professionnelle... 

			Ce qui est tout à fait anormal, c’est de constater la multiplication des situations d’échec dans notre société, à tous les niveaux. Une société devenue si paradoxale, à la fois individualiste, égoïste, repliée sur soi et qui développe en même temps le « co- » quelque chose, le collaboratif, le copartage, la cocréation, le covoiturage, le CO-TOUT. Souhaitons donc que les nouvelles générations qui rêvent d’un nouveau type de société soient capables de la créer, d’en être les acteurs, et pas seulement les bénéficiaires, et en préservent les avantages sociaux acquis, qui sont un des grands atouts de la France. Oseront-ils bousculer les politiques, les névrosés du passé, les conservateurs du pouvoir, qui ne voient ni ne sentent ni ne comprennent ce monde qui bouge ? 

			Le couple face à l’échec

			Notre autre sujet de conversation, lors de ce dîner d’été, a porté sur les conjoints et leurs comportements. La première femme de mon voisin l’avait quitté quand son entreprise a commencé à vaciller, et que l’angoisse est devenue son quotidien. Peur de perdre sa société, de ne pouvoir rembourser ses dettes, angoisse de devoir licencier, angoisse du tribunal si les choses se passaient mal. Peut-être avait-il peur aussi de perdre pour sa famille et pour lui son statut social dont il était et est encore si fier. Et je peux le comprendre moi qui connais aujourd’hui un tel changement de vie. Car la peur est de plus en plus présente dans nos existences. On entend parler de tant de drames, de tristes histoires liées à la perte d’emploi. Cela est vrai pour toute personne, à tous niveaux de fonctions, que l’on soit salarié, indépendant, cadre, patron. La peur de l’échec induit d’autres peurs sous-jacentes et prégnantes dans nos esprits : la peur de déchoir, la peur de n’avoir plus d’argent, la peur de l’avenir, la peur du regard de sa famille, la peur de parler de ce qui nous arrive. Et cette peur occulte souvent le bon sens et nous rend facilement paranoïaque. Cette peur conduit aussi parfois à la rupture, familiale ou sociale, ou simplement une rupture avec toute logique.


			Petit aparté sur des « femmes de... » que j’ai tant croisées dans ma vie 

			Nous connaissons tous des femmes qui s’identifient, aiment, existent au travers de la position sociale, de la réussite de leur conjoint et s’en contentent. Président ou grand cadre dirigeant, avec tout ce qui va avec : pouvoir, statut, salaire, stock-options, chauffeur. L’homme (car l’inverse est moins vrai) qui peut et doit frimer dans les dîners, celui qui a tant d’anecdotes à raconter, qui est sollicité parce que son métier attire et peut être utile. Combien de femmes adorent cela, en tirent leur propre fierté et leur orgueil. Cela ne les dérange pas d’être juste « la femme de... » jusqu’au moment où... L’échec n’est pas exclusif ni réservé !

			Certaines femmes font parfois utilement équipe avec leur conjoint, sans pour autant travailler. Être à ses côtés, le soutenir, recevoir, élever, éduquer les enfants, assurer les relations publiques, souvent indispensables et corrélatives du succès. Aux États-Unis, et plus récemment en Russie, l’on assiste à des divorces spectaculaires, dans lesquels certaines femmes obtiennent jusqu’à 50  % de la fortune de leur mari, simplement pour avoir tenu ce rôle d’épouse, qui est donc considéré comme un travail. C’est dire l’importance de la fonction. 

			Je connais des femmes qui n’ont jamais travaillé, mais à qui j’ai donné un titre : épouse de leader. On les voit souvent déjeuner ensemble dans les grands restaurants parisiens. Toutes ont le même profil, le même coiffeur, les mêmes sacs à main, les mêmes codes et... souvent le même chirurgien esthétique.

			Mais quand l’échec survient dans la vie professionnelle de leur mari, une autre réalité apparaît. On m’a donné un chiffre invérifiable : 75  % des femmes qui épousent un leader qui perd le pouvoir et essuie un échec le quittent. Pour en épouser un autre, le plus vite possible. Elles ont un sixième sens pour cela. 

			Quand le mari leader se barre

			Beaucoup de femmes sont aussi répudiées par leur mari. Lorsqu’il est lancé dans une trajectoire de succès, celui-ci considère soudain que sa femme (c’est en général celle du premier mariage) n’est plus à sa hauteur. Combien de femmes dans cette situation ai-je rencontrées ? Elles se retrouvent à quarante-cinq ans et plus, sans avoir jamais travaillé, bien qu’elles aient parfois fait les mêmes études, et aient le même diplôme que leur époux (c’est souvent ainsi qu’elles l’ont rencontré). Ces femmes vivent alors un drame. Non seulement elles connaissent une rupture affective violente, et un changement radical de vie, mais en plus elles n’ont aucune qualification ni expérience qui pourraient leur permettre de trouver un travail et le niveau de vie qu’elles ont connu.

			C’est une des raisons pour lesquelles j’ai proposé au conseil stratégique du Women’s Forum, après sa première édition en 2005, de créer une association de soutien aux femmes de quarante-cinq ans et plus : l’association Force femmes, un formidable nom trouvé par Mercedes Erra. Aujourd’hui, cette association, présidée par Françoise Holder, dispose de dix antennes en France, compte 500 bénévoles. En neuf ans, elle a aidé 17 000 femmes au chômage dans leur recherche d’emploi ou de création d’entreprise. 30  % de ces femmes ont retrouvé un emploi salarié et 500 ont créé leur activité4.

			

			

			

				
					1. http://vivrealetranger.studyrama.com/.

				

				
					2. Le Grand Livre de l’entreprenariat, sous la direction de Catherine Léger-Jarniou, Dunod, Paris, 2013.

				

				
					3. Voir l’enquête publiée dans le numéro du 21 janvier 2016 de Challenges.
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			3.

			Le début de la fin

			Mon premier dépôt de bilan : L’Art du jardin

			En trente-cinq ans, ma vie professionnelle a été jalonnée de succès et d’échecs. Le salon-exposition L’Art du jardin saison 2 a été mon premier revers, son dépôt de bilan a été prononcé en mars 2015. 

			Il fallait faire face à la réalité économique. Celle-ci nous obligeait à mettre fin au redémarrage d’un événement qui me semblait faire sens. Les jardins sont une composante essentielle et indispensable dans notre France à 70  % urbaine, et dans notre époque si polluée, dans tous les sens du terme. Dans le domaine du jardin, il y a aussi tant de personnes de talents. 

			Mais le budget prévu ne pouvant être atteint, il fallait prendre la décision d’arrêter. C’était devenu inéluctable. Je me souviens de mon refus de déposer le bilan, de mon obstination à tenter de nous en sortir. J’ai dû m’y contraindre après avoir déployé tous les arguments et arguties possibles. J’étais dans un état second, je manquais totalement de logique, de bon sens, comme si ma tête et mon corps se fracturaient, partaient en morceaux. Je tombais dans un abîme. C’est dire à quel point mes peurs d’adolescente refaisaient surface. Après la mort de mon père, j’ai longtemps eu l’impression que désormais ma vie serait plus difficile encore, car il ne serait plus là pour me soutenir.

			Puis tout s’est enchaîné très vite. Il fallait commencer par s’entourer de nos avocats et conseils, prévenir les salariés, et quelques proches. Mais nos conseils nous interdisaient formellement de parler de ce qui nous arrivait, en particulier et surtout à nos fournisseurs, clients, à tous ceux qui allaient être pénalisés par cette catastrophe, car un dépôt de bilan, c’est toujours une catastrophe, un tsunami, même dans mon cas. C’était mon premier échec. Et c’était aussi un terrible choc de devoir arrêter ce que j’avais tant adoré faire. Tous ceux qui étaient concernés allaient en être informés par l’administration compétente, celle désignée pour gérer notre dossier. J’ai considéré que c’était une grande lâcheté de ma part de ne pas les prévenir moi-même, et beaucoup ont dû penser la même chose, mais j’avais l’interdiction de les contacter. De plus, parmi les personnes et entreprises qui étaient lésées, il y en avait certaines avec qui j’entretenais des relations amicales, que je connaissais depuis longtemps. J’avais honte. Honte de ce que je provoquais. Honte de ne pas avoir anticipé. Honte de m’être tue. J’ai toujours honte d’ailleurs. 

			Et en même temps, il faut faire face. Tenir. Car la gestion d’un dépôt de bilan est longue et les conséquences qui en découlent, interminables.

			La vraie, l’inexorable réalité des banques 

			Quand j’ai commencé à ne plus m’en sortir, les banquiers ne me prenaient plus au téléphone, ne répondaient plus aux mails ni à mes demandes de rendez-vous.

			Une de nos banques, avec qui nous avions de bonnes relations, et qui m’avait invitée une semaine auparavant à venir parler à certains de leurs gros clients, sur le thème : « Oser en France », nous a immédiatement tourné le dos. Et ce n’est pas son directeur général qui m’avait fait des courbettes qui m’a prévenue bien sûr. Non. Il a laissé l’un de ses collaborateurs faire les basses œuvres. Quelques heures après la sanction du tribunal ! Une autre avec qui nous travaillions depuis plus de vingt ans nous a menacés si nous ne procédions pas dans les vingt-quatre heures au remboursement de nos engagements chez eux. Sans nous laisser la possibilité de discuter, et de trouver éventuellement une solution. Non ! La condamnation fut immédiate, implacable, comme si nous étions devenus des pestiférés à fuir d’urgence. Des moins-que-rien ! Des minables. Et après cette première salve de condamnations est venue celle des attaques. Des personnes furieuses nous tombaient dessus. Je comprenais bien leur colère. Je ne pouvais ni les payer, ni les rembourser. Certaines ont même cru que tout cela avait été programmé, que je l’avais prévu, et donc que je les avais bernées. De toute ma vie, je n’ai jamais reçu de mails aussi durs, au point que mon mari les supprimait de mon ordinateur. Terrifiée, je n’ouvrais plus mon courrier. Certains sont aussi venus jusqu’à notre domicile, pour nous menacer. Beaucoup pensaient que nous étions « riches », et cela aggravait notre cas. J’apparaissais souvent dans les médias, ce qui me desservait plus encore. « Pour vivre heureux, vivons cachés ! »

			Le dépôt de bilan de L’Art du jardin a entraîné dans la foulée le dépôt de bilan de la société de gestion que nous avions créée pour fournir à tous nos produits des services communs : la direction et les services admi­nistratif et financier, le juridique, la régie technique, la gestion des bases de données, la communication, etc.

			Et dans la même période, nous devions gérer et tenter de sauver les autres entreprises du groupe. 

			C’était une situation totalement schizophrénique : il fallait d’un côté accompagner le départ d’une partie des collaborateurs concernés par les deux dépôts de bilan, et tenter de motiver les salariés qui restaient.

			J’ai alors décidé d’écrire ce livre, de m’entourer de médecins – j’avais toutes sortes de douleurs, dos bloqué, mal de ventre, migraines... – et de psys, car tout en tentant de l’éviter, je voyais et sentais bien la dépression s’insinuer partout où elle pouvait, et elle peut beaucoup, cette saleté de dépression.

			Les nuits aussi dures que les jours

			Pendant cette période, je notais toutes les nuits ce qui m’empêchait de dormir. La journée aussi, d’ailleurs. Moi qui ai toujours aimé dormir, soudain aller au lit me faisait peur, car je savais que j’allais revivre en pensée tous les drames de la journée et anticiper ceux de la journée à venir. Les nuits devenaient aussi dures que les jours. Sur l’une de mes notes, je lis : « Pourquoi ai-je fait tout ce que j’ai fait ? Pourquoi même malgré ma peur ai-je continué ? Pourquoi ne me suis-je pas arrêtée ? Qu’est-ce que je cherche » ? Et aussi : « Qu’est-ce qui m’a toujours poussée à aller plus loin ? » « Ce désir d’être reconnue pour quelqu’un d’autre ? », « Qui je veux être ? ». Lors de ces nuits blanches, je lisais aussi énormément. Aujourd’hui, je souris en regardant les titres de ces livres : L’Apprentissage de l’imperfection, de Tal Ben-Shahar1, professeur à Harvard, La Force de l’imperfection2 et Le Pouvoir de la vulnérabilité3, écrits par la chercheuse et professeure américaine Brené Brown. Mais aussi Un si brillant cerveau4 du Dr Steven Laureys, Le Code de la conscience du professeur Stanislas Dehaene5, et tant d’autres. Un nombre considérable de pages sont marquées avec des post-it, certaines phrases soulignées en rouge, en gras. Jeanne Siaud-Facchin m’a dit un jour : « Pas la peine, arrêtez, vous n’avez pas besoin de cela en ce moment. Lisez des livres plus légers, qui vous feront du bien. » J’ai alors acheté davantage de biographies, et je continue d’y souligner d’autres phrases, qui me marquent, me parlent, et sont un écho de ce que je traverse. 

			Je croyais que toutes ces lectures allaient m’aider à prendre de la distance, à relativiser, mais la dépression, elle, n’a pas cette logique. Elle s’immisce partout où elle est finalement bien accueillie. J’ai d’ailleurs constaté que l’on peut se trouver bien dans un état dépressif. C’est effrayant de penser cela, de l’observer. Les gens autour de moi, surtout les proches, eux-mêmes fragilisés par mon état, me protégeaient, s’occupaient de moi, osaient à peine me demander comment j’allais. Et je sais maintenant combien cela m’arrangeait. J’étais fragile, je souhaitais l’être plus encore. Comme une enfant qui a besoin d’être secourue. J’appelais au secours. Comme lorsque j’étais petite fille ? 

			Je passais mes nuits à la fois à refaire le passé, à imaginer l’avenir. Je souhaitais parfois ne pas me réveiller pour échapper à la réalité, et tous les matins, épuisée, je retournais au bureau, anéantie, avec de moins en moins d’espoir et d’énergie. Or sans force et sans vision, comment s’en sortir ?

			Cette nuit encore, alors que je suis en Normandie, je lis et je prends des notes, comme toujours. J’arrive à la fin du livre Berezina de Sylvain Tesson6. Il cite La Guerre et la Paix de Tolstoï : « Lorsqu’un homme se trouve en mouvement, il donne toujours un but à ce mouvement. Afin de parcourir mille verstes, il doit pouvoir penser qu’il trouvera quelque chose de bon au bout de ces mille verstes. L’espoir d’une terre promise est nécessaire pour lui donner la force d’avancer. » Il parle des soldats de la Grande Armée, l’armée de Napoléon qui était décimée tous les jours un peu plus. Et Sylvain Tesson ajoute : « Mais lutter pour la vie, en ne sachant pas si l’épreuve durera quinze jours ou trois mois, ni quand elle prendra fin, ni si elle prendra fin, ni si on jouira d’un répit avant qu’elle ne prenne fin, doit prodigieusement accroître la souffrance. Ne pas savoir est le plus dur. »

			Je ne savais plus où j’allais. Je ne voyais rien. Pendant toute cette période, seuls les dîners du mardi soir chez ma fille, avec ses enfants, me faisaient encore courir. Les voir m’apaisait et me donnait un peu de force. Comme toujours.

			Toute personne qui a traversé cela sait que, dès lors, la peur et le doute dominent toutes les initiatives. C’est ainsi que je me suis mise à douter de l’avenir du forum Osons la France. Je sentais les fourmillements de la dépression arriver, et j’en avais si peur. Le quotidien était devenu de plus en plus difficile. Toutes les semaines, nous avions un pot de départ, et il fallait être capable de dire des mots positifs à des personnes qui n’avaient pas démérité, loin de là, et qui étaient encore épuisées par l’extrême tension vécue en fin d’année. Ils ont tous été formidables. C’est eux qui me remontaient le moral. Je leur souriais, et quelques minutes après, j’étais en larmes, défaite et prostrée. Je ne dormais plus, je mangeais peu, je souffrais terriblement de douleurs de toutes sortes, et plus nous avancions le plan de conciliation pour tenter de sauver Osons la France, et moins j’y croyais, car je ne croyais plus en rien, et surtout plus en moi. 

			Je sentais que tout allait s’effondrer. Y compris mon rêve d’une belle entreprise – enfin – avec des projets qui me semblaient importants pour la France. Un cauchemar. Et comme souvent quand les choses commencent à partir en vrille, les chocs s’amoncellent. Un des plus violents fut l’annonce du départ de l’une de nos collaboratrices, que j’aimais beaucoup. Très douée, fine, attachante, elle portait malgré son jeune âge le développement d’Osons la France, et avait en main les relations commerciales avec l’essentiel de nos clients. Qui, comme moi, l’appréciaient énormément. Je sentais bien qu’elle allait et devait partir. Elle était trop jeune pour supporter cette tension. Mais ce fut le choc de trop. Là, j’ai vu la fin arriver. Et je n’ai plus cru en rien pendant quelque temps. 

			Mon mari et notre directrice générale (qui allait rester à nos côtés encore quelque temps) ont mené les négociations, géré le départ des salariés, discuté avec les fournisseurs, le mandataire judiciaire, les juristes de toutes sortes, l’expert-comptable, et tentaient de m’éviter pour ne pas que je les démoralise à leur tour. Je me souviens des rapports étranges que j’ai eus avec mon mari à cette époque-là. Je ne voyais plus mes amis, je ne répondais plus aux messages, et certains prenaient de mes nouvelles auprès d’Hubert, que je croisais évidemment tous les matins et tous les soirs à la maison. Il ne me demandait plus comment j’allais, lui, l’homme le plus attentionné du monde. Une amie, la seule qui forçait ma porte le week-end en Normandie, me rapporta un jour, alors que je lui faisais part de mon immense désarroi devant son attitude, ce qu’Hubert lui avait confié : « Je ne lui demande pas comment elle va, car je sais, je le vois, et si je l’écoute, je vais vouloir l’aider et la soutenir, et si je l’aide, je ne pourrai plus, seul, faire face à ce qui nous arrive. Car trop, c’est trop. » Il assumait tout, y compris mes erreurs, tandis qu’il me voyait m’effondrer de plus en plus. Il ne pouvait donc pas m’aider, et là j’ai compris. 

			Il fallait que je m’en sorte

			J’ai bientôt pris conscience que je devais sortir de cet état, de cette torpeur indigne, et prendre ma part de responsabilité, pour notre survie et notre équilibre. Pour notre couple, pour notre avenir, pour ma fille et ses enfants, pour mes beaux-enfants. 

			Il me fallait remonter à la surface, faire front et faire face.

			Je mets toute mon énergie pour agir en ce sens. Mais le travail analytique que je mène ne suffira pas, je le sais. Écrire ce livre, en racontant ce que je vis depuis des mois, et en osant aller plus loin encore dans mon histoire, est important pour clôturer cette étape de ma vie. Clarifier le passé nous permet d’affronter l’avenir. Différemment, renforcé, même si ce passé laisse des marques. 

			Aussi aujourd’hui, quand on me demande comment je vais, je réponds : « La moitié du cerveau fonctionne, et l’autre moitié reste fragile. » Cela surprend. Je sens qu’une partie de mon cerveau va bien, peut réfléchir, agir, penser, tandis que l’autre reste fragilisée – et c’est sans doute mieux ainsi, car je sais que cette fragilité va me protéger pour l’avenir. Elle m’alertera si, une fois de plus, comme je l’ai si souvent fait, je sors du cadre, j’exagère, et que je repars sans tenir compte de ce que j’ai vécu. 

			Une obsession : continuer coûte que coûte 

			La situation empirait chaque jour et je continuais à vaciller. Il fallait prendre des décisions majeures et drastiques pour l’entreprise. Toujours soutenue par les antidépresseurs, Jeanne Siaud-Facchin, les enfants, Hubert, je me suis démenée, j’ai tout tenté pour essayer de sauver ce qui restait, ce que j’avais tant aimé créer. Et je pensais que dans la situation économique qui se dégradait en France, poursuivre le forum Osons la France pour montrer nos forces et nos talents était plus nécessaire que jamais. Je voulais m’en sortir, et j’étais de plus obsédée par le paiement de nos dettes. 

			Avec la fragilité qui était alors la mienne, je considérais toute chose positive comme un cadeau. Un jour, j’ai reçu un mail d’une jeune femme : « Je sais ce que vous traversez. Cela m’est égal. Je rêve de travailler avec vous. Osons la France est un projet formidable. Pouvons-nous nous rencontrer ? » Aujourd’hui, cette femme est toujours proche de moi, et je ne sais pas si elle a conscience de ce qu’elle m’a apporté.

			Comme il le fallait absolument, je bravais tout et j’ai donc pendant de nombreuses semaines rencontré beaucoup de monde, des experts de mon milieu professionnel, des banquiers, des investisseurs, des personnes que je pensais susceptibles de nous soutenir.

			Je pouvais m’exprimer encore normalement, car j’étais portée par cette irrépressible envie de sauver l’entreprise. Dans le même temps, je sentais toujours une menace planer au-dessus de moi, et la peur de craquer d’un seul coup, de m’effondrer. Mais je luttais, même si je ne parvenais pas à retenir l’émotion qui transperçait chacun de mes propos et les pleurs que je pouvais de moins en moins contrôler. Au fur et à mesure des jours, insidieusement, progressivement, un manque d’assurance prenait le dessus. 

			La dépression est quelque chose de sournois. Surtout chez certaines personnes dont je fais partie, les « fragiles ». La dépression est douée pour se faufiler dans nos émotions, nos doutes, et très maligne pour surfer sur la honte, la culpabilité et la peur. À un moment, tout finit par se mélanger, car elle est bien là, cette saloperie de dépression ! 

			Burn-out

			Flash-back : entre mi-2010 et début 2011, lorsque j’ai vendu le Women’s Forum à Publicis pour le sauver, car je n’avais plus les moyens de le maintenir seule (j’y reviendrai plus loin), j’ai fait ce dont on parle de plus en plus, un burn-out sévère. Cinq semaines dans une clinique, proche de Paris, totalement coupée du monde, sauf de mon mari et de ma fille, qui avaient le droit, de temps en temps, et jamais ensemble, de me rendre visite. Lorsque j’ai senti, il y a quelques mois, les prémices de la dépression arriver, les signes avant-coureurs de ce que j’avais déjà vécu quatre ans avant, j’ai eu très peur de refaire un burn-out. Le premier m’avait tellement marquée, secouée, et avait profondément inquiété les miens. Aujourd’hui encore, je me souviens de chaque instant, de chaque émotion, de chaque pensée, de chaque jour, de chaque heure, de chaque minute, de tout ce que j’avais alors ressenti. J’avais envie de tout arrêter. Arrêter de vivre.

			Et j’ai décidé que je n’y retomberais pas. Ce n’est évidemment pas si simple que ça. Mais j’ai fait ce qu’il fallait. Le bon psy une fois de plus, les bons médi­caments, une pensée permanente pour ma fille, ses enfants, mon mari qui pendant ce temps se battait pour tout gérer. Et j’ai aussi fait ce qu’il ne fallait pas faire : arrêter de voir mes amis, arrêter le sport, la boxe que j’aime tant, ne plus marcher, ce que je faisais tous les week-ends. J’ai en partie réussi à surfer et à résister, enfin presque. 

			Durant cette période, j’ai mieux décelé, perçu les gens que je ne l’avais jamais fait auparavant. Je parle ici de ma vie professionnelle. Toute ma carrière, j’ai croisé d’innombrables personnes, soit parce que je travaillais avec elles, clients, fournisseurs..., soit parce que je les recevais par milliers dans mes manifestations. Je croyais avoir un point de vue sur chacun, et connaître suffisamment l’âme humaine pour oser les juger, les évaluer. J’ai toujours cru être très forte dans l’établissement d’une relation spontanée avec certaines personnes. Je porte très vite un jugement sur quelqu’un qui, j’ai l’impression, me juge tout aussi vite. Comme un jeu d’entre-soi. On se reconnaît. On le croit du moins. Mais en réalité, quand vous rencontrez quelqu’un lorsque tout va bien, vous projetez de vous une image positive, attirante – qui va modifier en retour l’image que l’autre projette de lui, et qui fausse votre jugement. Vous devez également séduire, car une grande part de la rencontre repose sur la séduction. C’est quelque chose que j’ai beaucoup pratiqué, depuis toujours. Mes sociétés, comme n’importe quelle société, doivent faire du commerce, c’est-à-dire du chiffre d’affaires, trouver des clients pour vivre. Cela est vrai dans tous les secteurs d’activité, ou presque. 

			J’ai donc passé ma vie professionnelle à vendre quelque chose à quelqu’un. La plupart du temps des « concepts ». Une des choses les plus difficiles à vendre car souvent abstraites.

			 

			C’est ainsi que dans ma vie professionnelle, j’ai déployé toutes mes forces pour vendre des « concepts », c’est-à-dire quelque chose de subjectif, souvent peu probable, sinon même invraisemblable pour certains, non palpable, des intuitions, des idées auxquelles d’autres n’avaient pas pensé avant. Des choses qui semblaient folles parfois, saugrenues, atypiques, et qu’il fallait savoir expliciter, présenter. J’avais une idée, j’en écrivais le « concept », pas toujours facile à définir, sans avoir toujours conscience qu’il me faudrait ensuite la vendre à des clients potentiels ; car, sans argent, rien ne se fait. J’étais toujours persuadée du sens et de la valeur de mes projets, tout à la fois pour les entreprises que je tentais de convaincre, et pour le public qui devait venir nombreux aux expositions, salons, forums. Pour produire cette idée, ce concept, je créais une société. J’étais souvent guidée par l’évidence, le bon sens, je sentais subrepticement un manque ou un besoin, qu’il fallait combler. Mais, plus encore, je suivais mon inspiration personnelle, et des intuitions répétées, dont on ne dira jamais assez qu’il faut savoir, oser les entendre. Quel­quefois aussi, la colère fut l’élément fondateur, comme pour le Women’s Forum. 

			S’il me semblait que mes idées étaient bonnes, je fonçais, sans étude de marché, portée par ma seule conviction, mais aussi, par le regard des personnes, quand je leur parlais de mes projets. Vous savez, cette lueur, ces étoiles dans les yeux, cette adhésion même à quelque chose d’insensé.

			Quand on me demande d’où me viennent mes idées, ne sachant pas quoi répondre, je m’entends souvent dire : « Impossible de vous l’expliquer. Je sens les choses, c’est tout, et quand je les sens beaucoup, j’y vais ! » Et j’ajoute : « N’oublions pas qu’au Moyen Âge, les rousses étaient considérées comme des sorcières ! » Oui, j’ai fait énormément de choses, mais pas toujours avec les résultats que l’on pense. Il m’est souvent arrivé d’y aller sans suffisamment de discernement, et je le paye, beaucoup.

			J’ai imaginé tant de concepts et déposé tant de titres à l’INPI (Institut national de la propriété industrielle), que ma vie entière ne suffira pas à les créer.

			Mais à vouloir trop en faire, je me suis plantée. Et j’ai tout planté !

			Les promesses n’engagent que ceux qui les écoutent 

			De janvier à juillet 2015, quand j’ai rencontré beaucoup de monde, dans l’espoir de trouver de l’aide et des soutiens, au fond de moi, je savais que je cherchais aussi du réconfort, je doutais tant de la valeur de ce que j’avais fait ces dernières années. Je suis même allée jusqu’à espérer. Espérer m’en sortir.

			Certaines des personnes que je rencontrais étaient touchées par mon histoire, manifestaient de la compassion, de l’empathie, je sentais quelquefois de la gentillesse, et pour quelques-unes un désir de m’aider. D’une façon ou d’une autre. Certaines proposaient des aides concrètes, d’autres de me mettre en relation avec les gens qu’il fallait. Mais, ensuite, rien ne bougeait, rien ne se passait. Les promesses restaient sans suite. C’est toujours facile, me disais-je, de proposer quelque chose pour se débarrasser de quelqu’un, ou d’un sujet embarrassant. Rapidement, j’ai réalisé que ce que je traînais comme un boulet était trop lourd, nul ne pouvait ou ne voulait réellement m’aider. Moi ou ma société. J’éprouvais aussi, j’en ai pris conscience plus tard, une sorte de plaisir narcissique à expliquer ce qui m’arrivait – « Je suis coupable, j’ai été nulle, j’en ai trop fait, je le mérite, etc. » –, donnant ainsi à beaucoup l’occasion de dire : « Oui, c’est vrai, c’est exactement cela », et je les délivrais en quelque sorte de l’obligation de me répondre ou d’exprimer quelque chose. J’anticipais leurs réactions plutôt que de les laisser dire n’importe quoi. Et je voulais aussi, bien sûr, entendre des mots positifs, rassurants : « Mais non, ce que tu as fait est formidable, tu ne te rends pas compte, tu as été la première en France, personne d’autre que toi n’aurait pu, etc. » Ils étaient sincères sans doute, parfois en tout cas, et ces paroles me faisaient du bien, m’apaisaient. Je dormais mieux ces nuits-là. 

			Je devinais aussi que d’autres pensaient que c’était bien fait, que j’avais cherché ma chute, tout provoqué, j’étais trop ambitieuse, trop arrogante, trop too much ! Je sais et je sens depuis longtemps ce que certains pensent de moi : « Opportuniste, égoïste, autocentrée, elle a des idées, certes, mais elle en a tout de même trop, elle ne sait pas s’arrêter. » Pour les financiers, je n’étais de plus pas une cash machine, quelqu’un qui sait générer suffisamment d’argent et de profits. 

			Je sais donc que j’agace beaucoup. Femmes et hommes. Depuis toujours. Et c’est dans cette période où l’échec m’obsède et m’envahit que j’accomplis ce devoir de vérité, mais pas de contrition. Je suis née comme je suis. Je suis un tout, une unité, dont je ne peux et ne veux plus, maintenant à mon âge, séparer ou dissocier les éléments. Car j’ai survécu, et suis encore là pour un moment. Sans doute !


			Ne montre pas tes faiblesses, ça n’intéresse personne

			Tous les jours, les choses s’aggravaient, et je devenais de plus en plus vulnérable. N’ayant jamais été confrontée à un échec ou peu, je n’avais pas réalisé que les gens n’ont aucune envie de vous entendre parler de vos problèmes, enfin pas trop. Vos malheurs et vos souffrances les gonflent. Personne n’aime, et c’est normal, voir les autres souffrir. Seuls mon mari et ma fille ont vécu mon drame de plein fouet avec la crainte que je ne replonge dans une dépression. Mais eux exceptés, personne n’a réellement perçu mon profond désespoir, et ceux qui le devinaient confusément préféraient m’éviter, pour ne plus y être confrontés. 

			J’ai entendu depuis des explications intéressantes : « Je ne me suis pas manifesté ni n’ai pris de tes nouvelles depuis plusieurs mois, je suis resté silencieux, parce que je ne savais quoi dire, quoi faire », « Je ne t’ai pas appelée ni envoyé de mails, mais tu sais, je pensais à toi », « Toi, tu ne peux de toute façon pas mal aller, arrête avec ça ». Et aussi : « Mais tu as bonne mine » – sous-entendu, donc tout ça n’est pas si grave. Finalement, les gens ne croient qu’à la vérité de l’apparence. Peu de personnes prennent la peine de savoir comment vous allez, vraiment. Une journée plus apaisée, une meilleure voix suffisent pour laisser penser que tout cela relève du passé, sinon même de l’affabulation. « Mais pourquoi écris-tu un livre sur ce qui t’est arrivé ? C’est vrai, tout ça ? Tu veux que je te raconte l’histoire d’Untel ? » Non merci, la mienne me suffit, avais-je envie de leur dire. Et des amis dont je me croyais proche, qui ne pouvaient pas imaginer l’isolement dans lequel je m’étais réfugiée, me demandaient : « Tu ne vois plus personne ? Mais non, je ne te crois pas. Ah oui, peut-être à Paris, mais en Normandie, tu continues à aller à des dîners ou à en faire, non ? Je ne te crois pas capable de ne plus voir personne, non, pas toi. Tu es trop mondaine, etc. »

			Construction d’un personnage 

			J’ai passé plus de quarante ans de ma vie à être quelqu’un d’autre, ce qui n’a pas été sans provoquer des relations difficiles avec mon entourage, et même avec ma fille. Qui savait que j’étais différente et était excédée par mon jeu, ma volonté d’apparaître, d’être quelqu’un d’autre, elle qui n’aime rien tant que la vérité et la réalité des choses. Il n’y a pas si longtemps encore, excédé par mon ego et mon nombrilisme, mon mari m’a dit : « Dans le monde que tu t’es fabriqué, cela devait arriver. »

			Aussi loin que remontent mes souvenirs – car j’ai occulté la première partie de ma vie dont je n’étais pas fière –, j’ai quand même utilisé ce physique que j’ai tant détesté et j’ai surmonté ce que je n’aimais pas en moi pour en faire des atouts de séduction. J’ai donc passé beaucoup de temps à me construire un personnage, une apparence, une image, mais sans jamais réussir, malheureusement, à me défaire de certains complexes, récurrents et insidieux : mes taches de rousseur que j’ai tenté de cacher jusqu’à ce que ce soit à la mode, ma grande taille qui, je le sentais, gênait parfois mes interlocuteurs, surtout les petits (je suis une spécialiste des talons plats et de la marche dans le caniveau pour laisser l’autre personne plus en hauteur sur le trottoir), mon manque d’études que je compensais en lisant énormément, en m’informant sur tout, en essayant même d’avoir des connaissances dans des secteurs totalement dingues, me donnant ainsi une certaine culture ou en tout cas un vernis mais qui finissait peut-être par se craqueler. Et à chaque moment difficile, mes complexes refont surface, me blessent et me fragilisent à nouveau.

			Tout cela m’a coûté beaucoup d’argent, de stress, de travail... Mais quelques réussites ont ponctué cette construction trompeuse, qui est aussi, bien sûr, inscrite dans ma personnalité. Car une personnalité peut s’affiner, s’améliorer, se peaufiner, comme le charisme, mais aucun trait de caractère ne s’invente de toutes pièces, s’il n’est présent quelque part en nous. Une partie de moi était donc ce personnage que je montrais et derrière lequel je me réfugiais. Aujourd’hui, après avoir tant douté de moi, je comprends combien la personnalité et le charisme sont aussi des atouts. Je souris en écrivant cela, moi qui ai si souvent détesté ma personnalité envahissante, haï cette apparence qui m’enfermait et reflétait une seule image, celle d’une femme sans doute un peu trop sûre d’elle. Et ce qui m’arrive aujourd’hui survient telle une évidence... comme si ma vie était une construction vaseuse qui devait bien finir un jour par se fissurer et couler.

			 


			

			L’éclairage de Jeanne Siaud-Facchin


			Faux self quand tu nous tiens...

			Le faux self est devenu une expression presque courante pour désigner cette personnalité d’apparence que se construisent certains pour camoufler leur véritable personnalité. Mais est-ce si simple ?

			Le faux self est une notion ancienne issue des travaux du psychanalyste Sándor Ferenczy, élève de Freud, complétée et largement développée par Donald Winnicott, ce pédiatre-psychanalyste célèbre dans les années 1960 pour ses travaux sur les théories de l’attachement et autres nombreuses théories cliniques sur les liens affectifs et la psychologie du développement. 


			De quoi le faux self est-il vraiment le nom ? Je vous emmène derrière le rideau, dans les coulisses des secrets de fabrication. La base, jusque-là tout va bien, est de dire qu’il s’agit d’un anglicisme, le self désignant le moi. Pourquoi les anglicismes semblent aux Français souvent plus chics, mystère... Le moi, donc, se construit dans la première différenciation que le bébé établit entre ce qu’il perçoit comme « étant lui » et ce qu’il comprend comme « étant le monde ». Ici, nous sommes du côté des théories psychanalytiques et non dans les recherches du XXIe siècle. Il est bon de ne pas l’oublier. Les mécanismes restent néanmoins essentiels à comprendre car ils constituent le socle sur lequel toute notre identité va se construire pas à pas. Nous voilà donc bien conscients que nous sommes nous, que les autres sont les autres. Mais ces autres ont-ils bien saisi nos besoins ? Ceux qui nous permettront, ou nous permettraient, de grandir autour de cet axe qui nous constitue, ce que nous sommes profondément, fruit de notre patrimoine génétique et du tempérament inscrit lui aussi dans la complexité de nos gènes et qui se tricote au fil des années, au gré de nos expériences et de nos rencontres avec le monde. Un moi à la fois stable et changeant, flexible mais consistant, avec une cohérence interne indépendante de l’extérieur. Car c’est ici que tout se joue. 

			Nous ne sommes rien sans notre environnement. Pour le bébé, le jeune enfant, c’est vital. La dépendance est totale. Alors nous allons commencer à composer. J’exprime un besoin, parfois il est assouvi et je me sens « rempli », parfois mon besoin est interprété autrement par l’environnement, et là, je n’ai plus le choix. Incapable de modifier son entourage et surtout son entourage affectif, l’enfant doit composer. S’ajuster. Se transformer. Et accepter, pour continuer à être aimé, qu’il doit accueillir, non plus ce dont il aurait intrinsèquement besoin, mais ce que l’environ­nement a décidé qui était bon pour lui. Piège de vie ! Winnicott a appelé « mère suffisamment bonne », « good enough7 », cette figure affective d’attachement qui permet à l’enfant de grandir. D’une certaine façon, c’est une « mère » qui fait le mieux possible et qui, dans ses imperfections, laisse à son enfant l’espace pour devenir. Mais quand cette même mère (au sens psychologique, toujours) comble ses propres failles narcissiques à travers son enfant, c’est-à-dire cherche à panser ses blessures et ses manques d’amour dans le lien à son enfant, alors tout s’inverse : c’est l’enfant qui s’adapte aux attentes de sa mère. Le faux self est en marche. J’aime aussi la traduction imagée qu’en donne Helene Deutsch8 : la personnalité « comme si »... Le leurre. 


			Avec le faux self nous sommes donc bien dans la personnalité d’emprunt, celle qui satisfait l’entourage, qui nous rend séduisants aux yeux des autres et perdus dans notre univers intime. Mais, car rien n’est aussi dichotomique en psychologie, une des fonctions du faux self est absolument nécessaire à tous. Grâce au faux self nous sommes des êtres socialement adaptés, aimables (au vrai sens du terme !), agréables à vivre. Nous acceptons que le monde ne tourne pas uniquement autour de notre nombril et nous jouons le jeu de la vie avec grâce et bonne volonté. Parfait !

			Là où ça se gâte, et vous verrez combien ce verbe a du sens, c’est quand le faux self devient totalement ce que nous sommes. Nous devenons un autre, non seulement aux yeux des autres mais dans notre sentiment d’identité. La dépendance affective et les enjeux narcissiques en sont les principaux écueils : si tu ne me reconnais pas, si tu ne m’aimes pas, alors je n’existe plus. 

			Le faux self est une forme d’hypermaturation, d’accélération du développement du moi, sur sa face très mentale, intellectuelle, qui s’érige en maître pour contrôler l’environnement tout en étant incapable d’être seul et autonome. Je ne peux vivre ni sans toi, ni avec toi... Ton regard, ton amour me sont essentiels et surtout, surtout, regarde-moi. Le faux self a vidé le moi du monde émotionnel, trop dangereux. Comme un guetteur en haut de sa tour, le faux self surveille sans relâche l’approche des ennemis intimes, ces émotions tant redoutées, qui pourraient faire s’effondrer le château de cartes patiemment construit, attention de tous les instants. Tellement coûteux en énergie psychique ! Tellement fragile ! Chronophage de nos vies qui passent, sans nous...


			La personnalité est coupée en deux, clivée, désaffectivée. En surface en tout cas. « Ne me secouez pas. Je suis plein de larmes9. » 

			Le manque, la peur, l’incertitude, le doute, la perception d’un gouffre au creux de soi, l’inquiétude d’être démasqué dans sa vacuité, la faille narcissique majeure sont les tristes compagnons de route de ces personnalités en faux self souvent brillantes et admirées. Quel panache s’excla­meront certains ! « Il manque au faux self quelque chose d’essentiel », répond Winnicott...

			L’essentiel, l’essence, notre âme en quelque sorte. Qui ne peut être sans ce cortège d’émotions qui nous animent. Anima. « Le souffle », en latin. Le souffle de vie. Pourquoi alors rejeter ce qui nous fait vivre ? Parce que nos émotions non reconnues, non acceptées, non comprises se sont transformées en shuriken, cette arme de combat japonaise aux lames acérées et qui devient invisible dès qu’on la lance. Comme les émotions qui s’approchent, sans tambour ni trompette, et menacent de briser la carapace de celui qui, pour sauver sa peau, a dilaté jusqu’à l’excès ses compétences intellectuelles, cognitives, pour accélérer ses capacités d’adaptation à ce monde si menaçant. Sauver sa peau. On se souvient peu, ou on ne le sait pas, que la peau est formée par les premières cellules qui se développent in utero, premières cellules qui constitueront ensuite les prémices du cerveau. La peau et le cerveau, mêmes cellules ! Le cerveau, une prolongation de notre peau. 


			Une conception intuitivement développée par le psychanalyste visionnaire, décidément la psychanalyse !, Didier Anzieu10, qui érige le « moi-peau » comme première instance du moi. La peau comme enveloppe qui protège les balbutiements de la construction du self. Le faux self fabrique une autre peau, une peau d’âne11 pour passer inaperçu et s’enfuir... ou une peau brillante qui éblouit. La double face du faux self : il nous sauve d’une destruction émotionnelle massive que le moi n’a pas appris à réguler et à contenir, il nous condamne par ses exigences de survie au détriment de nos réels besoins. Il lui a fallu, pour exister, devenir plus fort, plus grand, plus intelligent, beaucoup, beaucoup plus vite, c’est l’hypermaturation. Il a mis à distance, pour assurer sa croissance et son invincibilité apparente, toute émotion qui aurait pu, croit-il naïvement, le déstabiliser. Un zorro de nous-mêmes qui croyant nous sauver nous emmène loin de notre territoire, notre territoire intérieur. Un zorro masqué par peur d’être découvert...

			Le faux self, c’est aussi une forme d’ennui de soi, d’ennui tout court, ne jamais être qui l’on est ne permet pas de vivre dans son énergie propre mais avec la personnalité d’un autre, comme un comédien doué qui fait croire à son personnage, jusqu’à se confondre avec lui. Avec, pernicieuse, cette crainte authentique qu’éclate au grand jour la vérité : le factice, le vide, l’imposture... Nous y revoilà, la boucle est bouclée, nous avons retrouvé Aude de Thuin et son fonctionnement, sa force fragile, son double moi... 

			Aude a pu, a su, grandir, vivre, réussir, remporter d’immenses victoires grâce à ce faux self efficace et flamboyant. Le faux self conduit à investir ses compétences, son intelligence, ses capacités de résilience et d’action. Pour survivre. Aude a souffert, pleuré, s’est sentie si seule, incomprise, n’a pas toujours pu tisser de liens d’amour authentiques avec ses proches, y compris sa fille, à cause de ce faux self exigeant et dictateur... Ce faux self qui dans les moments d’effondrement l’ont conduite à ces confusions extrêmes et à ces tentatives de suicide pour que tout s’arrête. Si plus personne ne m’aime, si je ne suis plus reconnu, alors à quoi bon vivre. Vivre ou survivre, ainsi se joue le conflit intime entre faux self et moi véritable. 


			Encore un dernier mot, pour citer Sándor Ferenczy et son rêve du nourrisson savant, métaphore de celui qui a eu besoin de grandir trop vite au risque d’un effondrement ultérieur : « On pense ici aux fruits qui deviennent trop vite mûrs et savoureux, quand le bec d’un oiseau les a meurtris, et à la maturité hâtive d’un fruit véreux12. »

			Je l’écris en introduction, ne vous y trompez pas, ne nous leurrons pas, Aude de Thuin est restée la petite fille aux besoins affectifs immenses et dont la réussite exemplaire est un substitut à sa quête éperdue d’amour... ce qui n’enlève rien aux atours de ses incroyables talents et de ses succès exemplaires, mais qui donne tout son sens à son désespoir infini lorsque l’échec la renvoie à... Oui, à quoi au fond ? Au noyau de son identité, celui qui a tant manqué de « soins affectifs » et d’amour maternel, l’amour qui nourrit... 






			Avoir de la personnalité : un peu, moyen, beaucoup





			Une personnalité ne se change pas. On naît avec. Si on en a trop, on peut tenter de la réfréner, et si on n’en a pas assez, on peut tenter d’en rajouter. Mais la marge est étroite. Quant à la personnalité moyenne, la plus courante, sans doute est-elle pour beaucoup ce qu’il y a de mieux, car en avoir trop peu est mal perçu, et n’intéresse personne, et en avoir trop, aussi.

			Je fais partie de ces personnes qui sont nées avec plutôt trop de personnalité ! Et j’en ai tout à la fois profité et souffert. Toute ma vie. Pourtant j’ai souvent essayé de la mettre en sourdine, de la maîtriser, cette drôle de personnalité. Plus jeune, je me fixais des objectifs, des règles, et pouf, il suffisait de peu pour qu’elle revienne, débordante, sans aucune mesure ou discrétion. 

			J’en ai souvent éprouvé de la honte, j’assumais mal cette partie de moi, si intense et envahissante – elle m’a été si souvent reprochée. Cependant, avoir de la personnalité m’a aussi permis de vivre, d’agir différemment des autres, d’avoir une vie peu ordinaire, et sans doute même ahurissante, quand on sait d’ou je viens. Rien ne me prédisposait à vivre une vie aussi surprenante, hors norme. Quand je repense à ce que j’ai vécu, je me demande comment j’ai osé faire tout cela. Oui oui, cela m’arrive finalement de ne pas me dénigrer, ou mal me juger, d’avoir des pensées positives, surtout dans ce grand moment d’introspection qui m’oblige à être plus honnête et lucide. Et quand certains redonnent de la valeur à ce que j’ai pu faire, je parviens aussi à me montrer plus généreuse envers moi-même... Hier, j’ai reçu le mail d’une femme japonaise : « Arrêtez de vous faire mal, je suis venue vers vous pour ce que vous avez fait, par pour le reste. » Ça m’a fait du bien. J’ai vécu si longtemps dans le déni de ce que j’avais créé et construit.

			Tout ce que j’ai créé, je le dois à cette forte personnalité, à laquelle peu de monde résistait à vrai dire. Je pensais, et parfois à tort, que j’avais raison dans tout ce que j’entreprenais, que je pouvais tout obtenir. En colonie de vacances déjà, j’obtenais toujours l’autorisation de faire au minimum entre trois et cinq activités, alors qu’une seule était autorisée, et je me mettais ainsi à dos mes sœurs et mes copines.


			« Même les paranoïaques ont des ennemis » 

			J’ai créé des entreprises, des associations à but non lucratif (tout ce que j’ai fait dans ma vie n’est pas que lucratif, contrairement à ma réputation). J’ai pris des engagements (que je n’ai pas toujours tenus), et j’ai agi, construit, avancé dans la vie, sous et avec le poids de cette personnalité, qui ne m’a jamais laissé de répit. J’ai toujours eu des idées, des pensées incessantes, des choses à réaliser et je n’ai jamais connu de période inactive. Dès que cela se calmait un peu, je stressais en me demandant ce qui se passait. Il m’a toujours fallu de l’occupation, des objectifs, une vision, des activités, n’importe lesquelles : intellectuelles mais aussi parfois manuelles, même si je ne sais rien faire de mes mains – sauf des bouquets de fleurs –, il me faut toujours cons­truire en somme. Avec les conséquences concomitantes. L’une d’elles est cette impression (parfois paranoïaque, mais pas toujours) que les gens ne m’aiment pas. Ou me prennent pour une fieffée andouille, voire une idiote. « Elle n’est vraiment pas très intelligente, cette femme » ou « Oui, elle a des idées, mais elle fait des coups, et c’est tout ». La plupart de ceux que je rencontre ont une image très différente de celle que je suis en réalité. Même des proches. Je me souviens de grandes vexations, qui tels des tatouages indélébiles, marquent à vie. J’ai un jour donné une conférence au Medef, devant des milliers d’entrepreneurs, et cette conférence a eu beaucoup de succès. Lors d’un dîner, quelques jours plus tard, une amie m’a demandé si Hubert avait rédigé cet excellent discours. J’en suis restée scotchée, même si elle s’est ensuite excusée. Je lui ai pardonné. J’ai réalisé, une fois de plus, qu’elle, comme tant d’autres, ne pensait pas que je faisais les choses par moi-même, écrire mes discours par exemple. Que je rédigeais des notes stratégiques, des tribunes dans la presse, que je faisais des programmes de conférences, et comme la plupart du temps quand on est patron d’une petite entreprise que je faisais aussi le ménage, et plus souvent qu’à mon tour, vidais les poubelles, éteignais les lumières, puisque j’étais généralement la dernière à partir. 

			Il y a quelques semaines, une autre amie, me sachant pourtant retirée dans la maison d’amis communs pour finir mon livre, n’a pu s’empêcher de me dire : « Alors, tu profites de tes vacances, tu te reposes ? » Eh bien non, je suis ici pour écrire un livre, concentrée tant c’est difficile, et je ne m’accorde aucun répit jusqu’à l’avoir terminé. Sa petite sortie m’a à nouveau interpellée sur l’image que je donne à mes proches et aux autres.

			J’ai donc suscité beaucoup d’inimitiés, d’incompréhension, de confusions, de doutes sur ma personne et mes capacités réelles. Ma personnalité écrasante a toujours agacé... J’aurais tant aimé pouvoir réfréner cette image si encombrante, la briser même, car elle s’imposait et me dépassait dans tous les aspects de ma vie. Seul mon mari, me connaissant mieux que personne, n’a jamais ressenti les choses ainsi. Il a toujours valorisé ma personnalité. Il a toujours aimé ce que je suis, mes idées, ma capacité à rebondir, et ma personnalité complexe. Il la trouve amusante, productive, riche de choses insolites, et je dois dire que nous avons, ensemble, profité de cette force qui nous a permis de vivre l’un près de l’autre, sans fausses pensées, d’égal à égal. Mais cela fut plus dur pour ma fille. Il nous a fallu ajuster les choses. Ce que nous avons fait ensemble. 


			Bourgeoise, mondaine, d’extrême droite : j’ai eu droit à tout

			Je donne aussi souvent l’image d’une femme bourgeoise, mondaine, et ceux qui le disent n’ont peut-être pas tout à fait tort. On juge d’office que je suis une femme de droite. Parce que les gens de droite ont un look différent, ne peuvent pas penser ? Certains, dès lors, ne comprennent pas que je fasse des forums engagés comme le Women’s Forum. « Pour qui se prend-elle ? » À la limite, L’Art du jardin semble plus cohérent avec mon image. Que de jugements déplacés et aléatoires ! Quand j’ai osé imaginer créer un forum appelé « Osons la France », j’ai entendu bien des commentaires, et certains m’ont même taxée d’être d’extrême droite ! Du coup, j’ai évité, à tort, de leur dire que j’avais aussi créé le forum Osons la banlieue. Je dois passer mon temps à justifier ce que je fais. On ne comprend pas toujours mes choix et mes engagements. Une bourgeoise ne peut pas réfléchir, ne peut tenter de construire un monde différent, non, qu’elle reste où elle est ! Et qu’elle ne nous dérange pas. 

			Une grande liberté

			La plupart de mes amis de droite pensent que je vote à gauche, et mes amis de gauche pensent, eux, que je vote à droite. C’est bien, au fond. Cela me donne une grande liberté. 

			Donc, oui, bourgeoise, je l’ai été. Le suis-je encore ? C’est l’un des états contradictoires qui me définissent aujourd’hui. Je déteste cette idée, je critique les bourgeois, de gauche comme de droite, mais j’en suis une, évidemment. Enfin j’en ai tous les codes à présent, et un certain train de vie. J’aime aussi appartenir à ce monde, et je suis la femme d’un bourgeois bon teint, d’une belle famille, dont certains membres se voudraient même relever de l’aristocratie. 

			Mais j’ai de plus en plus de mal à côtoyer, à comprendre ceux qui refusent le passage d’un monde à un autre, découragent les jeunes, les amènent à quitter la France, ne veulent pas bouger d’un pouce de peur de perdre leurs privilèges, et refusent les mutations majeures ici, en France, et partout dans le monde. Ils n’admettent pas non plus l’échec, par peur du leur ? Ils critiquent tout, ou sont résignés, et ne font rien pour améliorer les choses quand ils ne les bloquent pas. Ils n’agissent pas ou à l’inverse de ce qu’il faudrait faire. Trop de critiques tuent, et anéantissent l’espoir que nous devrions au contraire donner aux jeunes. Je suis consternée par ce que j’entends d’inepties, de mensonges, de fausses valeurs, de discours extrêmes, de non-acceptation de l’autre. Du refus de l’autre.

			Comme me consterne aussi le fait que l’on attribue toujours à la gauche le monde des idées, qui s’estime représenter le camp du bien, et intente des procès en sorcellerie. J’ai trouvé beaucoup d’intérêt à une interview de Malika Sorel-Sutter, spécialiste de l’intégration, qui a observé de l’intérieur la démission de nos élites en matière de politique de l’immigration, et détaille, dans Le Figaro Magazine du 27 novembre 2015, un processus amorcé depuis plusieurs décennies. (Tiens, elle lit Le Figaro. C’est bien ce que je pensais, elle est de droite, cette femme !) « Il leur reste maintenant à reconnaître, dit-elle, qu’elles [les élites] se sont trompées et à modifier la trajectoire. Si la gauche est au sommet de la pyramide, la droite, opportuniste sur le plan des idées et pratiquant le marketing politique, ne saurait être exemptée de responsabilité. » Elle remarque que, depuis le début des années 1980, la droite a autant gouverné que la gauche. « Que chacun, dit-elle, fasse son examen de conscience, car au-delà des responsabilités, le but est de renouer les fils de l’histoire et d’aller de l’avant, cette fois-ci, dans la bonne direction. »

			Aujourd’hui en particulier, depuis les drames que nous avons vécus le 13 novembre 2015, et face au nouvel avenir qui est désormais le nôtre, il faudrait que ce soit : NI GAUCHE NI DROITE, LA FRANCE tout simplement ! Soyons capables, sans peur d’échouer, de construire la France dans laquelle nous voulons vivre, car qui n’essaie pas n’échoue pas, mais ne construit pas non plus. 

			Anatole France, prix Nobel de littérature en 1921, écrivait : « Pour accomplir de grandes choses, nous devons non seulement agir, mais aussi rêver ; non seulement planifier, mais aussi croire. »
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			4.

			Toute une vie d’entrepreneure

			Un seul métier

			J’ai finalement exercé un métier, le même depuis plus de trente-cinq ans. Un métier que j’ai toujours détesté définir. J’organise et je produis des événements, des forums, des conférences, des expositions et combien de fois, lorsqu’il me fallait expliquer mon travail, ai-je surfé sur des mots vagues. « Je crée des forums », disais-je le plus souvent. Je trouvais cela plus « chic », plus intello, sans doute. (Dans la Rome antique, un forum était une place de marché, où le peuple s’assemblait, et qui était le centre de la vie politique, économique et religieuse de la cité.) 

			J’ai toujours rejeté le mot « événement » – qui me semblait déprécier mon travail –, organiser des événements me paraissait être à la portée de n’importe qui. (Encore et toujours ce complexe lancinant de l’autodidacte.) Mon mari me provoque souvent sur ce choix des mots et s’en moque avec raison. Car il y a plein de gens bien qui exercent ce métier.

			C’est ainsi que depuis trente-cinq ans, j’ai successivement créé et produit : le forum-exposition La Semaine internationale du marketing direct (1981-1992) ; le salon-exposition L’Art du jardin, saison 1 (1994-2002) et saison 2 (2013) ; le salon Création et Savoir-faire (1995-2002) ; Le forum Women’s Forum for the Economy and Society (2005-2010) ; les forums Osons la France qui sont à l’origine de ce livre sur l’échec (2011-2014).

			Et en coproduction : le forum-exposition Happy Hap­pening/Fabrique à héroïnes avec le groupe aufeminin.com (2013-...) ; et le forum Osons la banlieue avec la Fondation Mozaik et Outre-Mer Network.

			J’ai presque créé une entreprise par décennie. Ce n’est sans doute pas un hasard, car chacun de ces concepts m’a permis de progresser dans ma vie professionnelle. Mes amis me disent souvent que je fais de la sociologie appliquée. Et il est vrai que j’aurais adoré étudier la sociologie. Je pressens ce qui va se passer, j’anticipe les tendances, et je forme des « concepts ». Je crée alors des sociétés pour les produire, les mettre en scène et les exploiter.

			J’ai donc de l’intuition, ou du « pif », comme dit mon mari. Lorsque je parle à des jeunes et des femmes dans des conférences, je les invite à être attentifs à leurs ressentis : « Écoutez vos intuitions : toujours ! Et lorsque celles-ci se répètent, analysez bien ce qu’elles vous envoient comme message car, dès lors, c’est plus qu’une intuition : c’est peut-être un signe que vous pouvez y aller, vous lancer. Créer à partir de cette intuition, prendre une décision majeure dans votre vie, décider que c’est le bon moment. »

			À l’époque, en France, j’ai été une des seules femmes à oser lancer une entreprise dans ce secteur très risqué, consommateur de trésorerie, et considéré comme un métier d’hommes (je ne comprenais pas bien pourquoi) et investi par les hommes. Au cours de ces trente-cinq années de travail intense, j’ai donc créé six entreprises, sept grosses manifestations, quelques associations, et vendu quelques-unes de mes sociétés. La créativité et la nouveauté de ces « concepts » ont toujours rencontré un succès public et médiatique, et lié à cela, j’entends souvent dire à mon sujet, et je souffre encore et toujours de cette réputation : « Ce qui amuse cette femme et ce qu’elle aime avant tout, c’est créer et vendre aussitôt. » Entendre cela m’énerve profondément, car j’ai toujours vendu chacune de mes entreprises pour des raisons précises. Soit parce que j’en avais fait des leaders dans leur domaine, et que je ne pouvais les porter plus loin, n’ayant jamais eu suffisamment de fonds propres pour poursuivre seule, soit, dans certains cas, parce que je les conduisais dans le mur. À vouloir sans cesse les développer au lieu de les stabiliser, je me trouvais souvent à bout de souffle. 

			J’ai toujours eu très peu d’actionnaires, et j’ai toujours détenu presque seule le capital de mes entreprises. Consciemment et inconsciemment, j’ai donc considéré que mon mari était mon partenaire naturel, logique. Ce qui explique ce lien très étroit entre ma vie personnelle et professionnelle. Et la situation dans laquelle nous nous retrouvons aujourd’hui, ensemble.

			Ma première entreprise

			Je n’étais évidemment pas salariée dans l’entreprise de mon premier mari. Ce qui est courant, sans pour autant être normal, dans une petite affaire familiale. Et jusqu’à aujourd’hui, en tout et pour tout, j’ai été salariée un an ailleurs que dans mes propres boîtes. Chez cet éditeur versaillais dont j’ai parlé au début de cet ouvrage, qui éditait des annuaires professionnels, dont un sur la publicité directe. En travaillant sur ce marché, j’ai pris conscience que la clientèle des entreprises constitue sa richesse et sa valeur, il fallait exploiter au mieux ces informations. En enrichissant et développant ses bases de données, et en s’appuyant sur des outils informatiques pour les gérer. Il existait de nombreux professionnels spécialisés sur le marché, et j’ai dès lors pensé que faciliter la rencontre de l’offre et de la demande pouvait être un business. 

			C’est ainsi qu’à trente ans, j’ai créé seule ma première entreprise : un salon annuel professionnel intitulé « La Semaine internationale du marketing direct », au Palais des Congrès de Paris. C’est ce qu’on appelle un salon de niche. Ce métier, pourtant très structuré, n’avait pas son événement annuel, comme il existait déjà le Salon de l’automobile, celui du livre ou encore celui du bâtiment.

			Le marché s’est révélé très porteur, c’était le tout début d’Internet, que l’on n’appelait pas encore ainsi. Sans parler anglais, j’y ai reçu les plus grands spécialistes américains de l’époque, des centaines de speakers européens. Certains sont devenus célèbres depuis dans le développement du monde de l’Internet et du numérique dont le plus célèbre en France, Xavier Niel.

			J’ai gardé cette entreprise onze ans, et après voir reçu plusieurs propositions de rachat (j’étais leader en Europe et numéro deux mondial), j’ai cédé la société au groupe CEP communication. Deux raisons m’ont amenée à vendre cette entreprise. 

			J’avais rencontré au tout début de la création de cette société, en 1981, mon second mari, Hubert Zieseniss, que j’ai épousé en 1989, et là j’ai réalisé que je n’étais pas mariée avec ma boîte, et que je pouvais vivre autre chose que le travail qui occupait alors tout mon temps. 

			Il faut aussi que j’ose le dire, cette entreprise était certes leader, mais je ne savais pas dégager de profits, en tout cas pas suffisamment pour la consolider, or une crise économique s’annonçait. C’est un aspect récurrent de ma personnalité, dès que l’entreprise a de bons résultats sur l’année, je développe autre chose. J’étais une boîte à idées à moi toute seule, j’en avais tout le temps, au point que mes collaborateurs me disaient : « Non, Aude, pas d’idées cette semaine, on attend la semaine prochaine ! » Mais comme j’étais seule actionnaire, un peu risque-tout, j’en développais constamment de nouvelles. Je passais mon temps à me mettre en péril. Cela avait parfois de graves conséquences, mais qui auraient pu être pires encore si les produits uniques que j’avais créés n’avaient pas intéressé des acheteurs. Tout au long de ma carrière, de nombreux groupes se sont montrés intéressés par mes entreprises. Car ils n’avaient pas su, pas pu, pas osé se lancer comme moi je le faisais, avec une telle indépendance. Je constate d’ailleurs que beaucoup de sociétés se contentent de gérer leurs activités courantes, sans se poser la question des mutations technologiques, sociologiques ou humaines, et ne s’adaptent pas pour affronter l’évolution des marchés. Ou alors trop tard. C’est un des grands sujets en France, un sujet urgent et grave pour l’économie de notre pays. Mais tant mieux pour moi qui toute ma vie ai créé des choses qui n’existaient pas.

			Rester et souffrir ou être virée ?

			Lors d’une vente de PME à un groupe, le fondateur reste, parfois longtemps, parfois moins. Je suis rarement restée. Ma personnalité est peu compatible avec un groupe structuré, un comité de direction, une organisation hiérarchique, choses que je n’avais jamais connues de ma vie. J’ai toujours été frappée par le profil identique des dirigeants (des hommes essentiellement), tous habillés de la même façon, sûrs d’eux, souvent machos et arrogants, parfois même ridicules. Je n’ai jamais su me taire non plus. Après avoir vendu ma première société au groupe CEP, j’ai donc, logiquement, été virée. J’étais très heureuse dans ma vie privée, j’ai par conséquent profité de cette période pour ne pas travailler, car nous avions un projet majeur pour notre couple, aussi important à mes yeux que celui de créer une entreprise : construire une maison. Créer encore et toujours.

			J’avais rencontré Hubert, alors qu’il dirigeait un grand groupe de presse économique très utilisateur des techniques de marketing direct. Il m’avait soutenue dès le début, et encouragée à monter ce salon. Nous sommes devenus amis. Je lui avais demandé de faire partie du conseil stratégique (j’ai toujours choisi de très bons conseils, car je jugeais que j’avais besoin de l’intelligence des autres pour mener à bien ce que je souhaitais faire). Il était marié avec une Américaine avec qui il avait deux enfants, et je sentais bien au fur et à mesure des années qui passaient que son couple était compliqué et qu’il souffrait. Notre amitié de dix ans s’est transformée en amour profond, plusieurs années après son divorce. À la suite d’un dîner en tête à tête, et d’une demande en mariage quinze jours après, j’ai collé un post-it sur ma porte sur lequel j’ai écrit OUI en très grand. Il a gardé ce post-it dans son portefeuille, jusqu’à ce que, il y a quelques années, on nous ait tout volé dans la voiture. 

			Lorsqu’il m’a demandé en mariage, je n’ai pas osé lui répondre oui tout de suite tant je pensais que je n’étais pas « mariable », surtout avec quelqu’un comme lui, grand bourgeois, classique, issu d’une famille de rêve pour moi à l’époque, et ayant fait de belles études en France et aux États-Unis. 

			Je n’avais pas osé accepter sa proposition tout de suite, car j’avais peur, alors même que mon cœur battait la chamade, peur de ne pas être à la hauteur, peur d’avoir à dévoiler ce que je cachais depuis si longtemps. Une famille dont j’étais peu fière, aucunes études, pas même le bac, très peu d’amis et une personnalité que je n’aimais pas. Je ne m’aimais pas tout simplement. 

			 

			
			L’éclairage de Jeanne Siaud-Facchin


			Mon couple, ma bataille

			Dans l’histoire de vie d’Aude, son couple est la véritable vedette américaine. Celle sans laquelle le spectacle ne pourrait avoir lieu. Le couple qu’Aude a formé avec cet irrésistible Hubert (je vous dirai pourquoi j’utilise ce qualificatif !) est indissociable de ses réussites, de ses entreprises, de ses spectaculaires succès. 

			Hubert a été son coach, son supporter infatigable, son esclave, sa source d’inspiration, son punching-ball, son père, son frère, son amant, son ami intime, son principal ennemi... cet homme a occupé une infinité de places et de fonctions dans la vie d’Aude. Tantôt devant, tantôt derrière, toujours à côté. Tout près. 

			Un mari comme un fidèle et infatigable partenaire de vie. Pas toujours facile à vivre, d’ailleurs. Pas plus qu’un mari de rêve. Mais un complice de l’ombre et de tous les instants. Attentif. Présent. À en devenir parfois agaçant. C’est Aude qui le dit, pas moi, évidemment. Quand quelqu’un est d’une indéfectible loyauté, bienveillance, générosité, on a quelquefois envie de le titiller, qu’il se rebelle. Non ? 

			En tout cas, Hubert est là et il est irrésistible, on ne peut donc lui résister, car après une carrière exemplaire et triomphante dans la presse économique, Hubert s’intéresse aujourd’hui à la vie des saints, sur lesquels il écrit des opus. Oui, des saints ! C’est drôle, non ? Ceux qui ont été canonisés grâce à leurs parcours héroïques au service des autres. Vous croyez qu’il voit Aude comme une sainte qui sauve les femmes et les délivre du joug de leur passé ? Clin d’œil... 


			Le couple, piège ou liberté ? hasard ou nécessité ? Le couple est une valeur sûre quand on en a compris la force et les fragilités. Être deux, embarqués dans le grand vaisseau de la vie, donne du courage, de l’audace, de la créativité. Libéré du questionnement lancinant de l’attente de l’autre, le couple offre cet espace transitionnel1 entre soi et le monde. Cet espace qui nous permet de jouer, de jouer avec la vie.

			Encore faut-il que le couple remplisse cette fonction suprême. Et pour cela, il existe un chemin, un chemin initiatique, avec des obstacles et des défis. Lors de la rencontre amoureuse, tout s’emballe. Le corps et le cœur sont en ébullition. Tout est sublime. L’autre est sublime. La relation est sublime. Encore une histoire de chimie... 

			La passion des premiers émois déclenche un flot d’hormones qui nous exalte et nous transporte. L’endorphine, cet obscur objet du désir, est notre hormone la plus réjouissante. La plus addictive aussi. Une dose d’endorphine et la vie est belle, nous sommes emportés par la joie, nous sommes touchés par la grâce, nous succombons sous son charme. Merveilleuse endorphine ! Endorphine addictive ! Encore, encore, réclame le cerveau. L’en­dor­phine est puissante. Très puissante.


			Et comme si l’endorphine ne suffisait pas, l’ocytocine s’invite et prend une place folle. L’ocytocine, l’hormone du lien, l’hormone doudou. Sous son influence, la présence de l’autre devient alors si rassurante, apaisante, éternelle. L’ocytocine qui permet à la mère de sécréter le lait qui nourrit, qui offre le lien qui unit, l’amour qui attache. Comme l’araignée qui sécrète du fil de soie pour tisser sa toile, l’ocytocine crée le cocon qui accueille l’amour. Le couple qui baigne dans l’ocytocine tresse des vœux éternels. 

			Trois ans. Le cocktail d’hormones dure trois ans. Ce n’est pas seulement le titre du livre à succès de Frédéric Beigbeder2. C’est une réalité neurobiologique. Qui a un sens. 

			Trois ans est le temps nécessaire pour mettre en place le décor et tous les accessoires pour jouer notre histoire d’amour. On le comprend bien dans l’amour filial : le petit d’homme ne devient autonome qu’autour de trois ans. Il sait manger, marcher, parler, demander de l’aide, activer certaines habiletés et compétences. Dans l’absolu, il pourrait se débrouiller seul. Dans l’absolu ! Dans la vraie vie, comment dire... Mais on saisit l’idée. 

			Dans le couple, la partition est la même et le tempo aussi. Ce qui ne signifie pas, comme on pourrait trop rapidement le déduire, que l’amour ne peut dépasser ces trois années fatidiques, mais pour qu’il perdure, eh bien il va falloir s’en occuper. Pendant le temps béni du bain d’hormones, c’est le moment de tisser sa toile, de créer des liens affectifs solides, de modeler un havre de sécurité où chacun se sentira protégé. Car le couple a aussi cette fonction, cette fonction très forte, celle du refuge. 

			C’est ce couple-là qu’Aude forme avec Hubert, l’illustration vivante de cette phrase prononcée sans en saisir la véritable portée lors des vœux de mariage : « pour le meilleur et pour le pire... ».


			C’est la tendresse, l’infinie tendresse, l’amour doux et serein, qui souderont pour longtemps ceux qui auront saisi l’opportunité de l’amour fou et de sa chimie magique pendant ces étonnantes trois premières années. Des années dont la douceur pourra jouer les rassurantes et solides prolongations. Les enfants viendront souvent en conforter la pérennité.

			Petit détour du côté des enfants : oui, les enfants sont le prolongement (et la conséquence !) de la magie de l’amour et ils peuvent être les témoins et les complices de cet amour qui se fortifie un peu plus chaque jour. Mais soyons prudents avec l’illusion du pouvoir des enfants à consolider un couple. On leur fait trop porter cette responsabilité, on les met trop souvent au centre de notre vie de couple, devenue vie de famille, pour se cacher derrière une réalité à laquelle on refuse de se confronter : nous n’avons pas réussi notre couple, mais nous sommes une famille et pour cette raison nous faisons semblant de croire que nous y sommes heureux. Être conformes à notre rêve d’amour, à notre idéal d’amour, à nos projections de petites filles. Les hommes et les femmes ne vivent pas le couple avec la même attente, les mêmes croyances. 

			Les femmes en attendent beaucoup, les hommes se contentent mieux de l’ordinaire. Nous n’avons pas grandi avec les mêmes histoires fantasmées, nous ne sommes pas biologiquement constitués de la même manière. Nous pouvons être égaux en droits, nous resterons, en tout cas pour l’instant, différents dans notre chimie biologique intime. Savez-vous, par exemple, que les femmes se posent beaucoup plus de questions sur leur vie, s’in­terrogent et mettent régulièrement en perspective leur parcours, leurs choix, leurs envies, se remettent en cause et recherchent en elles comment améliorer tel aspect de leur comportement, telle façon d’être ou de penser ? Leurs états d’âme, leurs états d’être les préoccupent plus que les hommes. Pour les hommes, ce sont l’action, les conquêtes, le combat, les exploits qui sont leurs thématiques de prédilection. C’est une caricature, certes, mais que là encore les études du XXIe siècle valident, et c’est un constat dans les cabinets de psychologie : les femmes consultent trois fois plus que les hommes. 


			Et puis, quand le couple se fracasse sur la réalité, ce sont encore le plus souvent les femmes qui tentent d’écoper les fuites pour éviter le naufrage. Il se passe là quelque chose de singulier : à leurs yeux, les enfants sont souvent un motif légitime et suffisant pour refuser la rupture. Maintenir le couple à tout prix au prétexte de les protéger peut être une forme de lâcheté inconsciente pour ne pas se confronter à son propre sentiment d’échec. 

			Les femmes ont encore d’autres cartes pour maintenir à flot leur projet de vie amoureuse, elles éprouvent fréquemment la conviction intime que leur couple, malgré les difficultés bien réelles, est une entité insécable qui participe de l’identité de chaque membre qui compose cette famille. 

			Du côté de la psychologie sociale et de la dynamique des groupes restreints3, c’est vrai. Le groupe est une entité en soi qui n’est pas la somme de ses parties mais la résultante de l’alchimie qui s’est créée, chaque membre du groupe participant de l’équilibre de l’ensemble. Un principe bien étudié aussi en psychologie systémique4, appliqué à la famille : on touche à un élément et l’ensemble s’effondre. Le conflit, par exemple, ou les problèmes de tel ou tel enfant, ou la morosité d’un des partenaires du couple peuvent être des ingrédients indispensables à l’équilibre de l’ensemble. Ah, la psychologie ! Pas aussi simple ! 

			Le couple réserve d’autres surprises grinçantes... Il peut se transformer en piège fatal. Le sociologue Jean-Claude Kaufmann évoque dans son dernier ouvrage5 les « cris de femmes » qui décrivent le « piège conjugal », c’est-à-dire le piège à deux où plus rien ne fonctionne. Le couple, leur couple, passe de valeur refuge à bouillon de culture de souffrances psychologiques sévères. Sans parvenir à s’en dégager par conformité sociale, manque d’autonomie financière, perte d’estime de soi et chantage affectif. La culpabilité vis-à-vis des enfants toujours en sourdine. 


			Et même quand on a longtemps rêvé de la rupture, comme une libération salvatrice, certaines femmes s’effondrent plus tard. Certains hommes aussi. Le couple, c’est également un cadre, tant qu’on est à l’intérieur, on peut se plaindre, protester, se rebeller, s’imaginer ailleurs, autrement. Mais lorsque le cadre se brise, le chaos menace. Je pourrais rapprocher cette observation clinique de ce qui se produit parfois avec des ados en classe de terminale, proches du bac, de la sortie du système scolaire. Ceux qui se sont le plus révoltés peuvent saborder cette dernière année car la perspective du « tu pourras désormais faire ce que tu veux » les inquiète terriblement. Pour être « contre » il faut des parois. Être « pour » demande de l’autonomie psychique, de l’engagement personnel assumé, un effort plus coûteux en énergie cognitive et émotionnelle. 

			Je me souviens aussi de cette patiente de quarante-huit ans, les séances n’étaient que plaintes et revendications. Son mari, son couple en étaient les impitoyables prota­gonistes. Elle se vivait comme la victime d’un bourreau tyrannique qui ne lui permettait même pas d’organiser sa sortie. La chute ? C’est lui qui s’est sauvé. Elle ? Elle s’est effondrée. La tentative de suicide est arrivée très vite. La rancœur, la colère, l’aigreur, les reproches, les conflits encore plus violents avec celui devenu son ex ont flambé. Incapable de couper ce lien qui, psychiquement, était devenu le socle invisible, le matériau indispensable de son identité. Depuis, dix ans se sont écoulés et les histoires d’argent continuent à entretenir ce lien mortifère mais paradoxalement vital, pour elle. 


			La réussite de notre couple est l’une des plus grandes victoires de notre vie. Celle dont on peut être le plus fier. C’est le combat, la bataille, l’objectif, le plus complexe, le plus difficile, le plus inaccessible. Une conquête jamais gagnée, le couple continue à demander une attention de chaque instant. Comme le lait sur le feu, un moment d’inattention, et tout déborde, puis brûle. Il est tellement plus facile de réussir professionnellement que de réussir son histoire d’amour ! Et quand les deux se combinent, quelle force et quelle sécurité donne ce précieux partenariat de vie, même quand on n’est pas une sainte, n’est-ce pas Aude ? 





			Trois bombes ont changé ma vie

			J’avais trente-neuf ans, il en avait quarante-huit. Nous avons décidé, ayant quatre enfants à nous deux, que nous n’en aurions pas ensemble. Et nous avons mis en chantier la construction d’une maison en Corse du Sud. Un couple n’a pas toujours besoin de faire un enfant pour construire son équilibre et être heureux. Comme cela arrive parfois en Corse, nous avons été victimes de la vengeance d’un entrepreneur, qui n’avait pas été retenu dans l’appel d’offres, et trois bombes ont été placées dans notre maison alors en cours de construction. Le choc a été terrible. Pas seulement pour la maison. Pour moi aussi. Quiconque a vécu cela – je sais, ce n’est pas courant – a du mal à s’en remettre. Mon mari, plus pragmatique que moi, a néanmoins souhaité poursuivre les travaux, et pendant quinze ans nous y avons passé de très belles vacances. Mais je me souviens encore de l’angoisse du coup de fil tôt le matin, pour nous annoncer une mauvaise nouvelle. Un jour, nous avons reçu un appel, à 7 heures du matin, pour nous demander d’annoncer à nos voisins, amis de longue date et corses d’origine, que leur maison avait aussi reçu une bombe. La Corse est la Corse. Avec sa beauté et ses risques. Nous l’avons quittée.

			C’est après ce dramatique épisode que j’ai décidé de lancer très vite ma seconde entreprise. Car j’ai toujours besoin d’être occupée, d’occuper mon temps et mon cerveau. Je savais produire et organiser des manifes­tations et j’ai donc cherché la bonne idée, celle qui manquait en France. Assez rapidement, et parce que nous aimions déjà beaucoup les jardins, l’idée de créer une manifestation sur ce thème s’est imposée. Nous connaissions le Chelsea Flower Show de Londres, la plus belle manifestation de jardin au monde. Il n’y avait rien d’équivalent à Paris. C’est ainsi qu’est né L’Art du jardin.

			L’Art du jardin, saison 1

			Le premier salon L’Art du jardin a vu le jour en 1994, après deux années à chercher le bon modèle économique. Très vite, il est devenu numéro un en France, et numéro deux mondial. Il était impossible de détrôner les Anglais pour plusieurs raisons. La manifestation londonienne, institution mondialement connue, soutenue financièrement par la Royal Horticultural Society, fêtait son 82e anniversaire quand nous sommes arrivés sur le marché. Elle était de plus sous l’égide de la reine qui s’y rend tous les ans, accueille les meilleurs spécialistes, et, comme on le sait, les Anglais sont tombés dans le jardin depuis tout petits, comme Obélix dans la potion magique. C’était déjà formidable d’être numéro deux et j’en étais très fière. Les raisons de ce rapide succès furent liées à plusieurs éléments : le lieu magique dans lequel L’Art du jardin se déroulait, le parc de Saint-Cloud, proche de Paris, la créativité et la culture françaises en matière d’art du jardin et d’art de vivre, la mise en scène que j’avais su imaginer, et le plus important, la sociologie et la sensibilité du moment. Comme on le dit souvent : le bon produit, au bon endroit, au bon moment. Depuis le début des années 1990, nous étions (déjà) dans une crise économique importante. On parlait aussi de plus en plus de la perte des valeurs et le jardin était considéré par les sociologues comme une valeur de récurrence, de recentrage, c’est-à-dire une valeur dont on avait besoin pour se faire du bien. Tout simplement ! 

			L’Art du jardin a été à la fois un grand succès et un échec. Tout le monde n’a vu que le succès bien sûr, comme toujours ou souvent. Ce salon réunissait ce qu’il y avait de mieux dans la profession, et grâce au soutien de marques comme Truffaut, Le Prince Jardinier, mais aussi de maisons comme Dior, Clarins, Guerlain, nous pouvions faire réaliser des jardins éphémères sublimes par des paysagistes célèbres, ou inconnus, qui attiraient un public considérable. Nous recevions à la fois un public familial, en très grand nombre, des professionnels, mais aussi le Tout-Paris lors de la célèbre soirée inaugurale, des personnalités du cinéma et du monde politique. Tout le monde voulait y être. Et comme j’avais reçu le président Mitterrand dès la première année, tous ont pensé que j’avais un énorme pouvoir, un grand réseau et beaucoup de relations. Je n’avais rien de tout cela. J’avais seulement eu l’idée et le courage de créer, à partir de rien, un événement dans un beau lieu et d’y déployer mes idées, mes envies, celles que je pensais que nous étions nombreux à partager : venir se promener dans un magazine de jardin ou de décoration, au lieu de se contenter de le feuilleter. Venir humer, respirer les odeurs, toucher les plantes, visiter de splendides jardins reconstitués sur de petites surfaces, acheter un arbre, ou quelques fleurs, des objets de décoration, se faire plaisir et se sentir bien.

			Après huit années dans le parc de Saint-Cloud, au moment de renouveler le contrat de location du lieu, nous avons reçu une opposition ferme et définitive de la directrice du patrimoine au ministère de la Culture. Elle a jugé notre manifestation commerciale, et nous ne pouvions donc pas rester dans le parc de Saint-Cloud, récemment classé « monument historique ». Le choc a été violent, et là j’ai réalisé, pour la première fois, que sans réseau, sans soutien majeur, malgré toutes les personnalités que j’avais reçues, je n’étais pas grand-chose. Je me suis battue en vain. Il est difficile de gagner face à l’Administration. 

			J’ai cependant décidé de continuer L’Art du jardin. Je souhaitais rester dans l’Ouest parisien, et nous avons atterri sur l’hippodrome de Longchamp. Nous avons dès lors cumulé les ennuis. Une baisse importante des visiteurs – la majorité adorait la manifestation dans le parc de Saint-Cloud –, et des coûts en forte hausse, car il fallait compenser en décoration la perte de charme. Tout cela a provoqué un déséquilibre financier majeur. Sans compter une météo épouvantable trois années de suite et particulièrement la dernière année, celle de trop. Ce fut un désastre. Tout volait sur le site. Pratiquement toutes les installations sont tombées, des trombes d’eau inondaient tout. Nous avons eu quelques blessés, et grâce à l’intervention rapide des pompiers, nous avons évité le pire. En riant, mais je riais peu en fait, je disais que L’Art du jardin était un salon « crise cardiaque ». Car une fois que j’avais géré la situation, je tombais dans les pommes – trop d’émotions. Cela s’est produit souvent dans ma vie. 

			Remboursé par la Sécurité sociale 

			Heureusement, un an après le lancement de L’Art du jardin, j’avais créé dans la même société une autre manifestation, qui allait devenir un énorme succès : le salon des loisirs créatifs Créations et Savoir-faire sur le phénomène du Do it yourself, « Faites-le vous-même ». 

			J’avais une grand-mère qui disait : « Quand on fait quelque chose avec ses deux mains, on a les deux pieds sur terre. » Ne sachant rien faire de mes mains, j’étais depuis longtemps fascinée par le nombre de femmes que j’observais avec curiosité faire de la broderie, du canevas, du bricolage et d’autres activités ludiques, des jeunes, des très jeunes, des moins jeunes. Quand j’interrogeais mes amies, ma fille, qui fait tout de ses mains, elles me disaient adorer cela et se sentir mieux, pendant et après. Je devinais que cela signifiait quelque chose de majeur qui relevait de la psychologie et du bien-être personnel. Sur cette observation, j’ai donc créé le salon Créations et Savoir-faire, qui d’annuel, porte d’Auteuil à Paris, est bientôt devenu bisannuel, à la porte de Versailles, toujours à Paris, puis j’ai développé des éditions en région. Ce fut un énorme succès, les visiteurs venaient par milliers, et des entreprises, souvent TPE et PME, se sont créées grâce à cet événement qui attirait des femmes de tous les pays de langue française, Belgique, Maghreb, Canada. Pour quelqu’un comme moi qui ne sais réellement rien faire de ses mains, c’était une sorte de miracle. Je voyais bien également que ces femmes restaient totalement indifférentes aux réflexions de leurs conjoints quand ils se moquaient d’elles, et les traitaient de « mémés ». Plus j’entendais ce genre de commentaires, plus je tentais d’apporter de la créativité, du talent et de la fierté au salon, j’invitais des gens célèbres qui eux aussi faisaient des choses de leurs mains, je mettais en valeur celles qui savaient, mieux que dans n’importe quel pays au monde, faire de la broderie ou de la dentelle par exemple. C’est ainsi que sont venus Karl Lagerfeld, Christian Lacroix, Jean-Paul Gaultier, et d’autres grands noms de la mode et de la création en France. 

			J’avais aussi perçu très vite la nécessité pour nombre de femmes d’avoir un univers à elles. Quelque chose qui leur appartienne. Un temps, un lieu. Sans mari, sans enfants, entre amies, sans contraintes, heureuses d’avoir enfin un espace de vie, rien que pour elles. 

			Je disais à l’époque que je devrais avoir une subvention de la Sécurité sociale, car j’organisais des salons anti-Prozac. Dans le pays le plus consommateur de psychotropes au monde. 

			Une fois de plus, j’avais surfé sur un phénomène sociologique majeur dont j’ignorais tout quelque temps auparavant : celui du faire soi-même. Moi qui depuis quelques mois passe beaucoup de temps dans mon jardin, j’en comprends plus que jamais les raisons. Tout à l’heure, pendant le déjeuner, mon mari que je sentais fatigué, et à qui je disais d’en faire moins dans notre jardin normand, m’a répondu : « Si tu savais à quel point cela me fait du bien, et surtout me sort de nos problèmes ! » 

			Cet événement fut l’une de mes grandes fiertés professionnelles, un succès phénoménal, au-delà de toute espérance pour une PME comme la mienne, et pour mes banquiers qui, eux, n’y avaient pas du tout cru. Beaucoup de gens, certains « bien-pensants », ont critiqué, moqué, dédaigné et méprisé cette manifestation. Sans doute parce qu’il s’agissait d’activités non « intellectuelles ». Peu en comprenaient les ressorts psychologiques, le bienfait personnel. Et ils n’ont pas tout de suite vu le business et l’économie générés par ce marché grand public, si important pour tant d’entreprises. Ce marché s’appelle celui des loisirs créatifs. Un véritable phénomène de société que j’ai identifié et mis en exergue. 

			Une garderie pour hommes

			J’ai même eu l’idée saugrenue de créer une garderie pour hommes, pour héberger les quelques maris qui accompagnaient leur femme, et qui représentaient seulement 2  % des visiteurs. L’idée de cette garderie atypique (nous étions en 1995) m’est venue lorsque Jean-Pierre Raffarin, alors ministre des PME, est venu inaugurer la première édition. Il était très intrigué par le nombre prodigieux de femmes présentes. Et avec amusement ou cynisme, il m’a dit : « Il faut que vous pensiez aux pauvres hommes qui sont là. » C’est ainsi que la première garderie pour hommes au monde a vu le jour dès la seconde édition. Elle fit le bonheur de la presse, des hommes, des femmes, et le mien : j’y avais installé mon bureau, pour y trouver un peu de calme. Et pour inaugurer cette garderie pour hommes, j’y ai invité Jean-Pierre Raffarin qui n’était plus ministre l’année d’après, comme cela arrive souvent !

			La culpabilité, toujours

			J’avais connu un immense succès, mais le monstre était toujours tapi en moi. La culpabilité revenait. Sournoise, éprouvante, récurrente. Les critiques sur ce salon manuel venaient des « éternels sachants », ceux dont je croyais qu’ils pensaient bien et juste, ceux qui étaient, contrairement à moi, diplômés, éduqués, et je me suis mise à douter de tout, de ma capacité à faire des choses bien, intelligentes. Je me voyais juste comme une organisatrice de salons, d’événements faciles. Je ne me considérais pas comme une réelle entrepreneure. Et rien ne compensait cette culpabilité qui me rongeait, celle de faire des choses « marketing », celle d’être une simple « commerciale », et rien d’autre, comme on le disait. J’avais beau apparaître dans la presse, devenir un peu connue, heureuse aussi dans ma vie privée, rien n’y faisait. Les critiques m’atteignaient au plus profond. Je savais qu’en France, quand on n’appartient pas à certaines castes, celles des diplômés, des bourgeois, des intellectuels, celles qui depuis toute petite me faisaient rêver, on n’est pas grand-chose, sinon rien. Stupides complexes et mal-être qui me rongeaient.

			J’ai donc été sensible à l’approche du groupe Lagardère qui voulait me racheter. Ce groupe de presse éditait des journaux dans les mêmes secteurs d’activité que ceux de mes événements, et j’ai décidé de tout vendre, pensant ainsi sauver L’Art du jardin qui continuait à perdre de l’argent. 

			Un an après, L’Art du jardin s’arrêtait... et Créations et Savoir-faire continue sa vie depuis plus de vingt ans, dans un marché toujours en pleine expansion. Malheu­reusement, le marché des psychotropes en France n’a pas pour autant diminué.

			Complexe, quand tu nous tiens !

			Je venais de passer plus de vingt années de ma vie comme fondatrice, présidente et directrice générale de deux sociétés qui toutes les deux avaient surfé sur des tendances majeures, l’une, B2B, comme on dit, c’est-à-dire, business to business, La Semaine internationale du marketing direct, et l’autre, B2C, business to consumer, grand public donc, avec L’Art du jardin et Créations et Savoir-faire, et ma réputation était faite pour toujours : elle crée et elle vend. Elle n’aime que ça. Elle fait des coups. C’est une femme de marketing. Toujours. 

			Je ne supportais plus ces remarques, ces étiquettes, mais faisant contre mauvaise fortune bon cœur, je donnais toujours l’impression inverse, celle d’être une femme souriante, élégante, mondaine, légère même, à l’aise avec tout le monde, présente dans les médias, confortable dans toutes les situations. Et tout cela n’était pas si faux, d’ailleurs. 

			The Women’s Forum for the Economy and Society. Building the Future with Women’s Vision

			C’est ainsi que j’ai osé appeler le « forum des femmes », alors même que je ne parlais pas anglais.

			Au début des années 2000, tout en dirigeant encore ma précédente société, j’étais de plus en plus fascinée par le World Economic Forum, le fameux Davos, rendez-vous annuel dans une petite ville inaccessible, perdue dans les montagnes suisses, où le monde entier du pouvoir se retrouvait. Et j’ai eu envie d’y aller. Davos, c’est l’endroit où l’on pense le monde de demain. Et avec naïveté, ou prétention, je croyais que, moi aussi, je voyais le monde de demain. Je n’ai jamais eu de réponse à ma demande répétée d’y participer. J’étais pourtant prête à payer très cher l’accès à ce forum mondial, si prisé des personnes qui croient que le monde leur appartient, et que sans eux, il tournerait moins bien. J’ai interrogé trois amies qui y allaient tous les ans. Et les trois m’ont répondu la même chose : « Mais que crois-tu ? Tu es une femme. Or elles ne représentent que 5  % des participants. » Je m’étonnais : « Mais toi aussi, tu es une femme, et tu y vas. — Oui mais moi je travaille dans un grand groupe, et à Davos, ils ne connaissent pas les PME. »

			J’ai éprouvé de la colère, un choc, presque un traumatisme en tant que femme et patronne de PME. Le monde ne tournait vraiment pas bien. La colère l’a emporté ; elle m’a souvent fait faire des choses fortes, et qui parfois m’ont dépassée. Est montée en moi l’irrépressible sentiment que je devais faire quelque chose. Agir, ne pas me contenter d’être résignée, indignée. Car comment peut-on imaginer et penser le monde de demain sans prendre en compte la moitié de l’humanité, c’est-à-dire nous, les femmes ?

			Mes seules pensées dès lors ont été d’écrire le concept d’un forum mondial de femmes qui ferait la preuve que les femmes sont les grands facteurs du changement pour construire un monde plus moral, plus respectueux de l’autre, plus équilibré et, mais je ne le savais pas encore, plus solvable et plus rentable.

			Après deux années à réfléchir au bon modèle éco­nomique, au bon lieu (je ne voulais initialement pas faire ce forum en France tant j’étais marquée par les 35 heures) et au bon concept de forum que je voulais unique au monde (je n’ai jamais su faire ni petit ni banal), le Women’s Forum a tenu sa première édition en octobre 2005, à Deauville. J’ai fait appel à Claude Smadja comme consultant, ancien CEO de Davos, car je voulais avoir les meilleurs programmes et speakers du monde. (Claude avait comme particularité d’être machiste, de détester les femmes, et surtout les Parisiennes, et la France qu’il ne comprenait pas, me disait-il tout le temps. J’ai miraculeusement trouvé grâce à ses yeux, car bretonne sans doute.) Puis j’ai mis en place, comme pour chacune de mes sociétés, un conseil stratégique constitué de dix-huit femmes françaises de tout premier plan, Anne Lauvergeon, Laurence Parisot, Christine Ockrent, Mercedes Erra. Simultané­ment, j’organisai un second conseil à Bruxelles avec des femmes d’obédience internationale, et très vite un Global Council composé de personnalités, femmes et hommes hors normes, européennes et mondiales. Carlos Ghosn, Wendy Luhabe, Maria Livanos Cattaui, Gérard Mestrallet... sont venus au Women’s Forum des femmes extraordinaires et aussi quelques hommes qui, pendant les six éditions que j’ai réalisées à Deauville et Shanghai, nous ont émus, transportés, secoués, et fait comprendre que seul un monde plus équilibré, hommes et femmes main dans la main, pouvait nous conduire vers un meilleur avenir.

			La première année, nous avons reçu plus de 500 femmes venues de 35 pays, et lorsque j’ai quitté le Women’s Forum, elles étaient plus de 1 300 issues de 80 pays. Uniquement des personnalités rares, sur­prenantes, engagées, fragiles et fortes, bouleversantes toujours. 

			Très vite, j’ai senti que je changeais enfin de cap, de métier même, que je montais en grade en quelque sorte. Ne serait-ce que vis-à-vis de moi-même. Avant, je me considérais comme une simple organisatrice de salons, et à présent je créais des forums qui avaient des contenus intellectuels. Signe que je n’étais pas si « con » que ça. Du moins à mes yeux. 

			Comme me l’a dit mon mari : « C’est le projet de la maturité. » J’avais le pressentiment que si je parvenais à mener à bien ce forum, j’évoluerais dans ma vie et passerais peut-être, enfin, sur tous ces complexes qui m’ont polluée si longtemps, et si souvent. 

			C’est du moins ce que j’espérais... Mais les méchantes langues ont très vite eu raison de ma confiance, ont gloussé : j’osais créer un forum de femmes, moi la bourgeoise, pire même, la mondaine, si peu engagée sur les sujets des femmes, et outrage suprême, j’osais organiser un forum payant, dans une société commerciale, et non dans le cadre d’une association à but non lucratif. J’ai eu droit également à des réflexions machistes : « Mais c’est quoi, ce forum de “nanas” ? Vous allez parler chiffons ? » Et un de mes banquiers : « Vous ne voulez quand même pas que je vous aide à financer cela ? »

			Dès le début, j’ai aussi eu contre moi les féministes qui ne me connaissaient pas, et se demandaient ce qui m’autorisait à créer un forum de femmes. Quand j’ai annoncé la constitution du conseil stratégique, leurs regards et leurs critiques se sont encore durcis, puisque celui-ci était composé pour l’essentiel de femmes issues du monde du business et de l’économie. Qui ne s’étaient jamais exprimées ou si peu sur le sujet des femmes. Mais toutes, comme moi, savaient que le moment était venu de mettre en valeur les femmes du monde entier, qu’il fallait leur donner la parole, les écouter, les entendre, et interagir dans un réseau mondial. Les féministes qui me critiquaient tant ne savaient pas que je passais mes journées à rencontrer aussi des sociologues, des anthropologues, des femmes engagées, porteuses de valeurs, et ce, dans le monde entier. Je doutais tellement de moi et j’avais si peur que je compensais également ce que je prenais pour des lacunes par des lectures assidues de livres et d’études mondiales de spécialistes et experts sur ces sujets.

			En dehors des critiques des féministes et de leur venue parfois agressive à Deauville, j’ai fait alors une observation intéressante. Certaines femmes ne comprenaient pas qu’un tel forum puisse exister, celles qui ont peur du mot « féministe ». Je les ai classées en deux catégories : les bourgeoises mondaines qui avaient adoré L’Art du jardin, et qui me critiquaient parce que je l’avais vendu, sans chercher à savoir pourquoi. Et qui, par ailleurs, ne voyaient aucune raison valable de faire un forum de femmes : pourquoi donc parler de ces sujets, à quoi ça sert ? J’ai constaté que la plupart de ces femmes ne travaillaient pas, étaient souvent dépendantes de leur mari. Elles avaient épousé un leader à défaut de le devenir elles-mêmes. Leur modèle était celui du père travailleur, et de la femme à la maison. Certaines pensaient même que j’allais faire un forum « girly », léger et mondain. C’est-à-dire qui correspondait à l’image qu’elles avaient de moi, et que j’avais projetée au travers de L’Art du jardin et de la presse people.

			La seconde catégorie de femmes m’a bien plus surprise, marquée même, et je m’en méfie presque davantage, car elles ne sont pas claires avec elles-mêmes. En effet, beaucoup de ces femmes, d’une quarantaine d’années, avaient postulé pour travailler dans mes entreprises, dont elles croyaient partager les valeurs, et elles me disaient : « Mais attention, je ne suis pas féministe, surtout pas ! Je ne rentre pas chez vous pour cela. » Comme si c’était une honte d’être féministe. Quand je leur demandais pourquoi, elles avaient quasiment toutes la même réponse : « Je ne sais pas vraiment, mais je ne suis pas féministe, quoi ! » Comme si je devais comprendre. Quand je leur disais, pour les déculpabiliser, ce que j’ai arrêté très vite de faire, qu’on peut comme moi prôner un féminisme pragmatique et non pas un féminisme activiste, alors elles se sentaient mieux. Il s’est avéré, presque systématiquement, qu’aucune de ces femmes n’est restée travailler longtemps chez moi. Car, et c’est la raison pour laquelle j’ai arrêté de les recruter, dans le fond, nos valeurs étaient différentes, elles se révélaient souvent mauvaises camarades, surtout avec les femmes. 

			Aujourd’hui, alors que je suis à nouveau dans une phase « down », et traversée de doutes immenses, je me demande souvent comment je me suis sentie capable de porter un tel projet ? Avec une telle ambition. Mondial, et en anglais ! Une part de folie, comme toujours, et une grande part d’inconscience aussi. Je sortais également d’un long travail analytique qui m’avait beaucoup aidée. Et je savais que le moment était venu pour moi d’aller plus loin. D’exprimer ce que je ressentais depuis si longtemps sur un sujet qui me portait et me motivait : celui des femmes.

			Leader mondial 

			Mon féminisme pragmatique a beaucoup servi le Women’s Forum, qui ainsi n’a jamais pu être accusé d’être vindicatif ou radical. Nous n’avons jamais adopté une posture anti-hommes, bien au contraire, et avons toujours prôné un meilleur équilibre entre les sexes, tant la complémentarité entre hommes et femmes me semble essentielle, dans tout. Le Women’s Forum a réellement contribué à une prise de conscience du rôle des femmes, notamment dans les domaines économique et sociétal. De plus, la crise de 2008, qualifiée par erreur de « crise de testostérone », a suscité un regain d’intérêt pour les femmes6. Ce qui a crédibilisé l’idée des quotas et lancé les programmes de mixité. Des partenariats entre business women de différentes cultures ou nations se sont noués, des associations, des amitiés aussi. Sur le plan politique, des rapprochements que l’on aurait pu penser improbables ont pu se faire, car au-delà de leur appartenance ethnique (hutu/tutsi, juive israélienne/palestinienne) ou religieuse, les participantes avaient en commun leur vie de femmes et des difficultés identiques. Le Women’s Forum a fait la preuve que les femmes sont des actrices essentielles de notre monde, d’une qualité exceptionnelle, et qu’il n’est plus possible de les exclure. Il a aussi été démontré que les femmes représentent une force incontestable et contribuent à changer les mentalités. 

			Très vite, nous sommes devenus leader mondial dans notre catégorie et tous forums confondus (hommes et femmes), la presse internationale nous a classés troisième parmi les cinq plus influents forums mondiaux. Je parlais alors un peu mieux l’anglais.

			En 2008, lors de la crise des subprimes, nous avons subi de plein fouet la crise financière, elle nous a fait perdre plus de 30  % du chiffre d’affaires provenant de nos clients américains (le Forum avait deux sources de revenus : les sponsors entreprises et les participants payants). Étant, comme on le sait maintenant, timbrée et ambitieuse, j’avais également lancé le Women’s Forum à Shanghai, après une négociation ardue avec le gou­vernement chinois. J’avais observé, lors d’un voyage quelques années auparavant, que contrairement à beaucoup de pays occidentalisés, les femmes chinoises occupaient depuis longtemps des postes et fonctions majeurs dans le business. La raison en était, et en est toujours, qu’une femme chinoise respecte le contrat signé, alors que la majorité des hommes continuent encore à négocier après signature. J’ai compris que faire un forum en Chine ferait sens pour la jeune génération. En Chine, il est obligatoire d’obtenir une autorisation officielle pour créer des forums de contenus. Aidée par mon amie Yan Lan, j’ai obtenu l’accord grâce à la Fédération chinoise des femmes, qui au sein de son équipe internationale, et dans celle qui s’occupait des relations avec la France, comptait des jeunes femmes qui parlaient français couramment, certaines avaient fait Science-Po Paris et d’autres encore l’ENA, puis l’école du Parti bien sûr. 

			Mais j’ai été obligée d’arrêter l’Asia Women’s Forum : il nous était impossible de boucler un budget, sans cesse en équilibre périlleux, tant les exigences des uns et des autres coûtaient cher. La seconde raison fut politique. Lorsque le président Sarkozy reçut le dalaï-lama en France en 2008, le gouvernement chinois lui en a beaucoup voulu. Les sociétés françaises installées en Chine subirent alors des représailles importantes, et j’ai probablement été la plus petite victime collatérale. Plus aucun sponsor chinois. Le bureau a été fermé, l’équipe dissoute, et malgré plus de 30 pays représentés à Shanghai lors de la première édition début 2008, ses 550 participants, des speakers du monde entier, le second Asia Women’s Forum qui devait se tenir à Pékin au printemps 2009 n’a pas vu le jour, amplifiant fortement le déficit de la société.

			Cette aventure a été passionnante, instructive, émouvante aussi, et elle a marqué le début de relations amicales qui perdurent aujourd’hui encore avec quelques femmes chinoises qui ont toutes connu la révolution culturelle. Et les Chinois me demandent même maintenant de revenir. 

			J’ai tenté de conserver le Women’s Forum, puis d’y rester aux côtés des nouveaux actionnaires.

			Mais je n’ai pas su, pas pu, pas réussi à conserver ce forum qui m’a tant aidée à grandir, comme d’autres, je l’espère. 

			Publicis m’a fait une proposition de rachat, et aujourd’hui, le Women’s Forum poursuit sa vie, se développe dans le monde entier, et j’en suis fière. Souvent l’on me dit : « À ton époque, on pleurait et on riait beaucoup. » Ça me résume assez bien, je crois.

			Après j’ai craqué. Très fort, violemment, comme je fais tout ou presque. Je fais des choses majeures, et lorsque je craque, c’est de façon majeure aussi. Un burn-out sévère et soyons clairs avec les mots : une vraie et grosse, très grosse dépression nerveuse. J’avais trop tiré sur la corde. Toutes les trois semaines, j’étais soit en Asie, soit aux États-Unis. Je vivais en décalage horaire permanent. Toutes les réunions se passaient en anglais, le mien était épouvantable, me complexait et me demandait un effort considérable. 

			J’ai adoré cependant faire le Women’s Forum. C’est ce que j’ai accompli de mieux dans ma vie !

			Aller sur le terrain 

			En sortant de la clinique, requinquée par les médicaments, entourée de beaucoup d’amour, et en reprenant une importante psychothérapie avec Jeanne Siaud-Facchin, j’ai décidé trois choses : aller sur le terrain rencontrer des femmes, qui avaient de vraies raisons d’aller mal, et qui avaient besoin d’aide, écrire un livre, et créer une nouvelle entreprise. J’avais soixante ans. 

			Invitée par la Fondation de l’Américaine Eve Ensler, la créatrice de la célèbre pièce Les Monologues du vagin, je suis partie en RDC (République démocratique du Congo) avec un groupe de femmes américaines et quelques Belges, pour rencontrer et tenter d’apporter un soutien aux femmes violées, victimes de guerre d’une violence inouïe. Et au docteur et chirurgien Denis Mukwege, gynécologue et militant des droits de l’homme. Surnommé « l’homme qui répare les femmes », le docteur Mukwege tente jour et nuit de recoudre les corps et les esprits, et ose dire : « Je me sens si petit par rapport à ces femmes. » Il devrait recevoir le prix Nobel de la paix. Tous les jours, nous étions reçues par des femmes qui, alors même qu’elles avaient connu le pire ainsi que leurs bébés, leurs filles, leurs mères, chantaient et dansaient autour de nous. Terrible leçon de vie qui m’a permis de reprendre pied sur terre. 

			Pour me rapprocher encore du terrain, et sur les recommandations de Simone Veil et d’Élisabeth Guigou, j’ai fait la connaissance d’une femme formidable, Samia Essabaa, professeure d’anglais au lycée pro­fessionnel Théodore-Monod de Noisy-le-Sec dans la région parisienne. Très vite, nous sommes devenues amies. Samia se dévoue sans relâche et avec une grande abnégation pour soutenir des jeunes filles qui tentent tous les jours de vivre leur vie dans les quartiers difficiles, et sont confrontées à d’énormes obstacles, victimes d’être tout simplement des femmes. Son amitié m’est précieuse et m’aide là aussi à garder un sens des réalités. Je les vois, je les soutiens, elle et « ses filles », comme elle dit, je les accompagne du mieux que je peux. Je garde un souvenir ému de leur intervention lors du premier forum Osons la France en 2012, juste avant les élections présidentielles. Nous avions fait travailler trois classes sur le thème : « Si j’étais président de la République, qu’oserais-je faire ? » Parmi les trois écoles sélectionnées, les collégiens du lycée Henri-IV de Paris, médiocres car menés par une garde-chiourme agressive et sachant tout, du moins le pensait-elle, les étudiants de Sciences-Po Lille qui ont été très, trop didactiques, ce sont les filles du lycée de Noisy-le-Sec qui l’ont emporté haut la main. Chacune habillée d’une tenue faite par elle-même, elles ont illustré les métiers dont la France a besoin : auxiliaire de vie, infirmière, docteure, conductrice de bus, institutrice, boulangère, ingénieure, policière, et autres métiers utiles pour notre pays, leur pays, dans lequel elles sont nées, pas toujours du bon côté du périphérique. Elles ont été formidables, imaginatives, drôles, tremblantes, touchantes, et ont fait un tabac. Elles avaient osé. 

			En mars 2016, j’ai accompagné Samia et une de ses classes de terminale bac pro à Casablanca pour rencontrer des « petites mères célibataires et des petites filles domestiques ».

			Entre-temps j’ai coécrit le livre Femmes, si vous osiez, le monde s’en porterait mieux. 

			J’ai osé créer les forums Osons la France

			Après ces fortes, intenses et instructives rencontres, je me demandais ce que j’allais faire. Je voulais créer une entreprise, la dernière, croyais-je, et j’en cherchais l’objet, le bon concept, celui du moment. Et je me suis souvenue de ce que j’avais entendu au cours de mes nombreux voyages en Europe, aux États-Unis, en Afrique, en Asie. Partout, toujours la même chose : « On ne vous comprend pas, vous, les Français ! Vous avez tout. Vous vivez dans le plus beau pays du monde, vous avez des infrastructures de haut niveau, des leaders mondiaux, vous faites de la recherche, vous avez l’éducation, la Sécurité sociale, la mode, des créateurs inouïs, les meilleurs vins du monde, et en même temps, vous avez les chauffeurs de taxi les plus insupportables, vous passez votre temps à vous plaindre, et vous êtes les plus grands consommateurs de psychotropes au monde. Parlez-nous de votre pays ! »

			C’est aussi simple que cela. Il fallait que je fasse quelque chose pour mon pays. C’est ainsi que les forums Osons la France ont vu le jour dès le début de l’année 2012. J’adore mon pays, mais comme je regrette aujourd’hui d’avoir osé créer ces forums. Ils sont à l’origine de mon échec. Et c’est avec une grande tristesse que je continue d’observer ce qui se passe dans notre beau et paradoxal pays.

			Les forums Osons la France ont été compliqués à financer, pour les réaliser, nous avions besoin de grands partenaires et de sponsors. Les entreprises sollicitées ne comprenaient pas toujours le projet : « Que voulais-je dire par là ? Que voulais-je faire passer comme message ? Étais-je un parti ou un mouvement politique ? » « Pourquoi voulais-je oser pour la France ? », « Pourquoi voulais-je mettre en valeur les jeunes (ou moins jeunes) Français qui pensent le monde de demain ? », « Même si l’idée est séduisante, n’était-ce pas dangereux d’y associer leur marque ou leur société ? Qui était réellement cette femme derrière ces forums ? » Certains se sont même demandé si je n’étais pas du Front national. Parce que j’avais osé appeler ces forums « Osons la France ». C’est incroyable de ne pas pouvoir utiliser le mot « France » sans passer pour un extrémiste de droite. J’ai été pourtant une des premières en France à exprimer ce qui me semblait être des nécessités majeures pour notre pays et notre avenir : oser dire que nous avions du talent. Oser donner la parole à ceux qui créent, inventent et ainsi participent à la construction du monde qui s’ouvre à nous. 

			Mais j’ai souvent dû me battre seule. Et quelle ironie, depuis l’arrêt du forum, je vois se multiplier avec intérêt, mais aussi désappointement et tristesse face à ce qui m’arrive, un nombre important de manifestations sur le même concept, dont une, portée par une institution publique de l’État, d’autres par des médias. Tous avaient pourtant douté de mon projet. 

			Il a donc toujours été difficile de trouver de l’argent pour monter les cinq forums qui ont eu lieu entre début 2012 et fin 2014 à Paris, Lille et Lyon. Mais je me suis obstinée, tant je pensais que notre pays en avait besoin. Ces trois années si compliquées financièrement ne m’ont malheureusement pas fait arrêter à temps. Et je n’ai pas su stopper l’hémorragie. Pire, j’ai développé d’autres projets, alors que je n’en avais pas les moyens. J’étais portée par mes succès passés, et sans doute, certainement même, par mon ego, ma prétention et un désir irrépressible de réussir. Car je vivais toujours mon départ du Women’s Forum comme un énorme échec. J’oubliais alors que je l’avais inventé, financé, porté toutes ces années, et en avais fait un forum mondialement connu et respecté. 

			Ego, quand tu nous tiens

			Cet ego que je croyais avoir dominé depuis longtemps a vite repris le dessus, car c’est tellement enivrant d’être glorifiée, portée aux nues, d’avoir son nom dans la presse. Surtout pour une femme comme moi qui depuis l’enfance et l’adolescence rêvait de ressembler à ces « grandes » personnes que je croisais : éduquées, élevées, intelligentes, au statut social enviable. Mais malgré la vie qui était la mienne à présent, la conquête de ce monde qui me faisait tant rêver, je ne parvenais pas à lutter contre un sentiment d’humiliation. Parmi les notes que j’ai prises cet été, je retrouve une citation tirée de L’Art de la joie de Goliarda Sapienza7 : « Je te conseillerai de moins sourire, tu as un très beau sourire mais quand tu te mets à le décocher en toute occasion, tes origines populaires ressortent. » 

			J’ai souvent pensé que mon numéro de charme avait ses limites. 

			L’Art du jardin, saison 2

			Depuis peu, je suis devenue une fan des séries télévisées, et je trouve parfois que ma vie leur ressemble quelque peu. Dans le genre série dramatique ! C’est pour cela que j’ai ajouté « saison 2 ».

			Durant les années qui ont suivi l’arrêt du salon L’Art du jardin, saison 1, beaucoup de personnes m’en parlaient encore et toujours. Ce salon presque mythique restait présent dans les mémoires. L’on me pressait de le refaire. En plaisantant, je répondais : « Pourquoi pas, mais uniquement si je peux le tenir sous la nef du Grand Palais à Paris. » La raison de ce souhait était essentiellement d’ordre météorologique, nous avions tant souffert et avions été tant pénalisés par le mauvais temps. Le Grand Palais, telle une serre construite pour accueillir une manifestation de jardin par beau temps ou sous la pluie, me paraissait le lieu idéal. Il avait aussi la bonne mesure pour flatter mon orgueil, et le laisser se déployer.

			J’ai donc ajouté à notre petite structure une seconde manifestation très lourde à organiser, et sans mesurer les conséquences de la crise économique galopante que nous traversions en France. Une fois de plus, mon inconscience l’a emporté, brisant l’ensemble de l’édifice que je croyais avoir construit. 

			Fin 2012, le Grand Palais nous a donné des dates pour relancer L’Art du jardin en 2013, sans autre choix possible : du 31 mai au 3 juin. J’ai donc racheté la marque L’Art du jardin à ceux à qui je l’avais vendue dix ans auparavant. Nous n’avions que six mois pour établir le budget, définir le concept, l’adapter à ce lieu complexe qu’est le Grand Palais, et qui s’est révélé un lieu difficile tant au plan technique, car en plein Paris, qu’au plan humain. Nous n’avions que quelques mois pour commercialiser des stands, trouver des partenaires pour financer les jardins éphémères, faire les appels d’offres auprès des fournisseurs. Et aussi se battre contre un petit, mais agressif concurrent, qui a très mal vécu notre retour sur le marché aux mêmes dates que lui. Mais je n’y pouvais rien. Je lui ai proposé de travailler le concept ensemble (sa manifestation se tenait à l’extérieur avec un risque de météo défavorable), de faire une billetterie commune, et d’animer l’espace séparant notre lieu et le sien. J’ai été méprisée et dénigrée, alors que nous aurions pu réaliser ensemble une manifestation nationale de belle envergure, démontrant le grand talent de la France dans tous les métiers du jardin, et, ce faisant, booster cet important secteur de notre économie. 

			Quelques mois avant l’ouverture, je rêvais de ce que la presse en 1937 avait écrit sur la première manifestation de jardin au Grand Palais :

			 

			« Début juin 1937, les Floralies internationales prennent place au Grand Palais. L’espace d’un instant, la verrière du Grand Palais devient une serre gigantesque, où sont mis en valeur les plus beaux spécimens de la flore française. Chaque région spécialisée dans la culture des fleurs a envoyé ses plus belles espèces : Loire, Île-de-France, Côte d’Azur rivalisent face à face et montrent le degré de perfection que peuvent atteindre les hortensias, les œillets, les orchidées ou les roses, lorsqu’ils sont entourés de soins attentifs. 

			« Devant tant de splendeurs épanouies, on se rappelle que l’art du jardin est essentiellement français. Sans remonter aux parterres du Grand Siècle, aux perspectives colorées des jardins de Versailles, des Invalides, ou à celles des châteaux princiers, cette science s’est affirmée à toutes les époques. L’amour de la belle fleur, de l’arbre, le souci de l’ordonnance décorative des merveilles de l’horticulture ne sont pas en décadence, l’actuelle manifestation le prouve. C’est ce qu’on appelle se jeter des fleurs ! » écrivait le critique du Figaro, visiblement charmé par ce jardin de rêve.

			 

			Nonobstant ce rêve, trois mois avant l’ouverture, j’ai alerté mon mari. Je sentais que nous devions tout arrêter, tant je trouvais le marché difficile et la crise économique paralysante. Qu’il ne fallait pas nous obstiner à relancer L’Art du jardin, malgré notre désir. Pour une fois, mon mari a été plus optimiste que moi, et m’a persuadée que le lieu et le concept justifiaient des investissements plus élevés et que, sur la durée, nous allions rentabiliser la société. 

			L’Art du jardin, saison 2, a donc refleuri au Grand Palais en juin 2013. Avec un énorme succès en apparence : quarante-cinq mille visiteurs éblouis, une exposition de toute beauté réalisée sous la houlette du talentueux paysagiste et scénographe Thierry Huau, des médias séduits. Et aussi de lourdes pertes financières. 

			Après cette première édition, tout est parti en vrille, car d’annuel, L’Art du jardin a été obligé de devenir biennal, ce qui, pour la petite société que nous étions, était très difficile à gérer. Nous ne pouvions plus payer une équipe à l’année. Néanmoins, et pendant des mois, nous nous sommes battus pour préparer la seconde édition de mai 2015. Mais l’amplification de la crise économique et la bagarre imposée par ceux qui se considéraient comme nos concurrents entravaient considérablement la commercialisation. Et quand nous avons été informés du désistement de trois clients majeurs – deux institutions qui se sont dédites pour des raisons que je n’ai jamais comprises, et une très grosse société française préférant focaliser sa communication en Asie plutôt qu’en France, à cause de la crise –, il a fallu jeter l’éponge et prendre la décision d’arrêter L’Art du jardin, saison 2. 

			Cette décision a été terriblement violente et grave car des clients avaient déjà versé des acomptes, des salariés s’étaient battus à nos côtés, des fournisseurs avaient investi dans la préparation de cette seconde édition à laquelle tout le monde croyait. Elle était portée de plus par le concept « des jardins dans la ville » que devait réaliser Thierry Huau et son équipe, et nous étions tous très inspirés par le forum que j’avais ajouté et qui devait se dérouler en même temps sur le thème « Big City to Green City », avec New York ville invitée. 

			La société qui organisait la manifestation a déposé son bilan en mars 2015, trois mois avant son ouverture au public, qui pourtant en rêvait.

			Osons la France en grand, en trop grand

			Après la tenue de cinq éditions du forum Osons la France, j’ai eu la mauvaise idée, en visitant le Grand Palais pour y tenir L’Art du jardin, de penser que ce lieu construit en 1900 pour l’Exposition universelle était l’endroit idéal pour mettre en valeur et montrer les talents et les « bâtisseurs » de notre pays. C’est ainsi que j’ai loué les douze mille mètres carrés de la nef et qu’au forum s’est greffée une exposition pour présenter des innovations, intitulée « Les bâtisseurs de demain », avec pour sous-titre « Tous visionnaires ». Le projet était à la fois un forum et une exposition, en même temps. Avec les bâtisseurs sous la nef. Je pensais (je rêvais ?) que les Français étaient enfin prêts pour voir l’avenir autrement. Nous avons même osé prendre le coq gaulois pour emblème, revisité par le dessin informatique, d’une modernité absolue, et qui nous réjouissait. 

			Dans notre métier, nous travaillons un ou deux ans à l’avance. Nous n’avons pas dérogé à la règle avec Osons la France au Grand Palais. La mise en place du budget, de l’équipe ad hoc, la recherche de sponsors, le travail de conception de l’exposition, l’écriture d’un bon programme ont pris beaucoup de temps. 

			Grâce à quelques entreprises et dirigeants visionnaires, aussi déterminés que nous pour mettre en valeur la France : Adecco, L’Oréal, Malakoff Médéric, Orange, JCDecaux, Econocom, BPCE, Air Liquide, Sphere, Monoprix entre autres, nous avons obtenu les premiers financements qui nous ont permis de lancer le projet. Osons la France, sous la forme d’un forum-exposition, a ouvert pour la première fois ses portes le 4 décembre 2014. Nous avions transformé la grande nef en spectaculaire plate-forme de l’innovation à la française, en présentant les découvertes les plus marquantes de tous les acteurs de l’économie : start-up, PME, ETI, grandes entreprises et centres de recherche. Dix-huit mille visiteurs sont venus entendre, voir des choses uniques, jamais ou rarement présentées au grand public dans des domaines tels que les biotechnologies, le numérique, l’énergie, l’environnement, la robotique, mais aussi l’alimentaire, le design, l’éducation et même la médecine de demain. Mais ces visiteurs, pour l’essentiel professionnels, n’ont pas été suffisamment nombreux pour compenser le manque de visiteurs grand public. Or les dépenses n’avaient cessé d’augmenter au fur et à mesure de la préparation de l’exposition, impossible de respecter le budget.

			Moins de trois mois avant l’ouverture, je savais que nous allions être déficitaires, mais il était trop tard pour faire marche arrière. Du moins, c’est ce que j’ai pensé. Le chiffre d’affaires évoluait, certes, mais pas aussi vite que nous l’aurions souhaité, et les coûts progressaient plus que prévu : nous ne maîtrisions ni la complexité du lieu, ni l’ampleur du projet, qui angoissait tout le monde. Et quand l’angoisse prend le dessus, on compense en ajoutant des choses, en ayant de nouvelles idées que nous pensons indispensables au succès. C’est ce qu’on appelle une fuite en avant. C’est aussi là une de mes marques de fabrique !

			Avant même que la manifestation ouvre ses portes, je savais que l’après serait terrible. Comme je le pressentais depuis plusieurs semaines. Je vivais la peur au ventre, et dans une angoisse qui me rendait agressive, m’empêchait de dormir, me rendait parfois irrationnelle. Car je savais que les conséquences seraient très dures, et je me demandais tous les jours comment j’allais faire face, financièrement, au déficit qui s’annonçait. Nous ne savions pas, à cette date, que L’Art du jardin, saison 2, allait à son tour dans le mur.

			J’avais atteint les capacités financières de mon mari, sur lesquelles j’avais surfé toutes les années précédentes. Nous n’avions, Hubert et moi, jamais travaillé ensemble, les vingt premières années de notre mariage. Il avait sa société, j’avais la mienne, et nous avions décidé très vite que nous aurions chacun 25  % de la société de l’autre, signe d’une grande confiance réciproque. Nous étions tous les deux patrons de PME et nous parlions suffisamment souvent de nos affaires à la maison, surtout moi, pour considérer cela comme un bon équilibre. Ce qui a été le cas durant de nombreuses années.

			Hubert avait vendu son entreprise depuis quelques années, son projet de vie était alors de répartir son temps entre Paris, l’écriture d’un livre, et notre maison en Normandie, qui demande beaucoup de travail, surtout le jardin dont il a toujours aimé s’occuper. Lorsque j’ai racheté la marque L’Art du jardin fin 2012, pour en lancer la saison 2, Hubert, qui adorait l’idée, a logiquement proposé de m’aider et pris en charge la gestion technique et logistique. Comme souvent dans une PME de la taille de la nôtre, petite, les choses s’installent facilement. Et on ne se pose plus trop la question de changer ce qui fonctionne. C’est ainsi qu’Hubert s’est investi de plus en plus dans le quotidien de l’entreprise et a pris place à mes côtés, allégeant considérablement le stress qui a toujours été le mien, et faisant tampon entre mes salariés et moi. Car mon stress amplifiait le leur, évidemment. Et ils me jugeaient souvent incohérente. Comme je fonctionne à l’intuition, je n’hésite pas à changer d’avis, sans prendre en compte mon entourage et les conséquences. Dans notre équipe, il y avait ceux qui comprenaient et sentaient qu’il fallait cons­tamment s’adapter, et ceux qui ne supportaient pas les changements incessants. Je manquais de pédagogie. Les tensions grandissaient au fur et à mesure qu’approchait la date d’ouverture du forum-exposition Osons la France. 

			Nous avons ouvert les portes du Grand Palais épuisés, et terriblement angoissés, car nous avions observé depuis quelques semaines que les inscriptions des visiteurs grand public, attendus pour le week-end, ne montaient pas. 

			C’est donc sous une pression extrême que j’ai reçu le ministre de l’Économie, Emmanuel Macron à 8 h 30 du matin, le 4 décembre 2014, pour la conférence d’ouverture. Et là j’ai craqué pour la première fois. Lorsque j’ai prononcé un mot de bienvenue et de remerciement au ministre, devant une salle à moitié vide, j’avais les larmes aux yeux, la voix gagnée par l’émotion et la honte. Et je me disais : « Tout ça pour ça. » Nous avions travaillé comme des fous, fait ce qu’on pensait devoir faire, investi énormément d’argent, monté un programme incroyable de speakers. Il était difficile de faire mieux. Nous avions au Grand Palais les personnalités les plus recherchées, les plus sollicitées, mais nous n’avions pas été capables de remplir la salle. 

			Je n’osais pas regarder en face Vincent Beaufils, rédacteur en chef du magazine économique Challenges, avec qui nous avions passé un accord pour créer ensemble, dans la première partie du programme, le 1er Sommet de l’économie. Car non seulement il est horriblement difficile de voir une salle à moitié vide mais, de plus, les sponsors qui avaient financé le sommet étaient, comme c’est presque toujours le cas depuis quelques années, eux-mêmes speakers, et furieux du peu de public. 

			Ce que je vivais sous la nef du Grand Palais était tout simplement schizophrénique. D’un côté, des conférences qui attiraient peu de monde, ce qui me rendait folle, malheureuse et furieuse, mais plus abattue qu’autre chose. Et de l’autre, sous le dôme du Grand Palais, nos « bâtisseurs » qui rayonnaient, et qui « cartonnaient », car ils rencontraient, certains pour la première fois, des investisseurs, des grands groupes qui s’intéressaient à leurs découvertes, leurs projets. Ils étaient conscients de leur chance d’avoir été invités ici, et chaque fois que je passais dans les allées, ils me remerciaient chaleureusement. Pour certains d’entre eux, j’étais la chance de leur vie, ils me le disaient, se le disaient entre eux, et mon équipe trouvait, grâce à eux, une récompense, une forme de compensation au stress immense qui avait été le leur les jours et mois précédents.

			Une fois fermées les portes du Grand Palais, la catastrophe pressentie est arrivée. Il fallait faire face à la réalité. Les comptes étaient encore plus mauvais que prévu.

			Le déficit s’étant aggravé, nous devions prendre des décisions rapides et radicales, car chaque jour qui passait l’amplifiait davantage. Nous avons donc décidé de mettre la société qui gérait le forum-exposition Osons la France en procédure de conciliation auprès d’un administrateur judiciaire. Pour la première fois de ma vie, de notre vie devrais-je dire, car Hubert était cette fois aussi impliqué que moi, nous étions face à une situation inédite, terriblement difficile, qui allait avoir des répercussions sur nombre de personnes, à commencer par nos salariés et nos fournisseurs.

			Nous avons analysé ensuite les raisons de cet échec, mais après, c’est toujours trop tard. L’une d’entre elles était intéressante : beaucoup de jeunes n’étaient pas venus au 1er Sommet de l’économie, car ils en avaient assez d’entendre les mêmes éternels intervenants, les mêmes politiques, majoritairement masculins, qui se retrouvaient une fois de plus entre eux. Et qui venaient assener les mêmes refrains, les mêmes propos encore et encore, sans tenir compte de ces jeunes qui pourtant aiment leur pays, y créent des entreprises et contribuent tant à son évolution. Ces jeunes qui malheureusement font souvent le choix de partir car nous n’avons pas su les retenir. Les faire rêver. Partager une vision. Et notre avenir.


			Tout part en vrille 

			Dès lors, tout s’est déroulé à une vitesse folle. Nous nous trouvions dans une situation ahurissante : Osons la France en procédure de conciliation dès janvier 2015, L’Art du jardin en dépôt de bilan en mars, et la société Scheffer qui était au-dessus pour assurer la gestion générale, en dépôt de bilan aussi, entraînée par la chute des autres sociétés. 

			Durant toute cette période dramatique, il m’était impossible de m’arrêter – il fallait bien tenter de sauver ce qui était sauvable. Et presque aussitôt est venu le temps des questions, des doutes. Je me souviens avoir été alors envahie par la pensée de l’échec, qui depuis ne m’a plus quittée. J’avais le sentiment que je plantais tout, que je devais arrêter de rêver. Que ma vie professionnelle et peut-être aussi ma vie personnelle allaient définitivement s’arrêter. Je ne pensais qu’à cela, et rapidement, les signes si caractéristiques de la dépression m’ont submergée. Les nuits blanches, les douleurs partout, le moral qui vacillait de plus en plus... Et le souvenir de mon burn-out.

			Happy Happening, le 13 novembre 2015

			Depuis trois ans, je partage l’une des entreprises que j’ai cocréées avec le groupe aufeminin.com, leader européen des sites féminins. Après m’avoir laissé digérer mon départ du Women’s Forum, Marie-Laure Sauty de Chalon, présidente, m’a proposé de réfléchir à un concept de forum pour les jeunes femmes de la génération Y, entre vingt-cinq et trente-cinq ans, dont nous avons tant besoin pour nous bousculer, nous aider à comprendre ce monde et participer aux mutations à venir. Très vite, au titre « Happy Happening » s’est ajouté « Fabrique à héroïnes ». Nous voulions dire : « Jeunes femmes, devenez les héroïnes de notre époque car le monde a besoin de vous. » En novembre 2014, au carreau du Temple à Paris, le premier forum a connu un succès considérable, fragile financièrement, mais nous laissant néanmoins espérer un bel avenir.

			L’édition 2015 devait se produire du vendredi 13 au dimanche 15 novembre. Nous avons ouvert l’après-midi du 13 dans une ambiance de travail, de concentration, et de plaisir – ravis de nous retrouver et de passer trois jours ensemble. Autour de 19 heures, nous étions environ neuf cents pour l’inauguration de cette seconde édition. Dans notre discours inaugural, Marie-Laure a parlé de la dure année qui se terminait, en évoquant les attentats de janvier 2015 et la situation des migrants. Puis j’ai parlé de la violence faite aux femmes, qui s’amplifie dans nombre de pays, en France aussi, et de la nécessité d’agir. Beaucoup d’hommes nous avaient rejointes, et la soirée était ponctuée de belles rencontres, de rires, de chansons. 

			Comment décrire ce qui s’est passé ensuite ? L’horreur absolue. À quelques minutes de là où nous nous trouvions, le pire s’est produit. Un assassinat de masse dont les informations nous parvenaient au fur et à mesure par SMS.

			Le quartier a été bouclé, nous avons été évacués. Certains sont restés sur place. Nous avons reçu l’ordre de ne pas ouvrir le forum le lendemain samedi, puis le dimanche. 

			Beaucoup de femmes de la génération Y ont été victimes de cette barbarie et certains d’entre nous ont perdu des membres de leur famille et des amis.

			Je ne sais pas, au moment où j’écris, loin de Paris, si le forum Happy Happening/Fabrique à héroïnes aura lieu en 2016. En tout cas, il se déroulera sans moi. Il faut continuer le combat, ne pas baisser les bras, mais pour combattre, il faut de la force, de l’énergie, de l’envie, et une vision. Après cette terrible année, je ne sais plus si j’ai tout cela. 

			Osons la banlieue

			En rédigeant ces lignes, je prends conscience plus que jamais que tout ce que j’entreprends peut sembler difficile à comprendre. On me dit souvent : « Mais tu ne t’arrêteras jamais, toi », « On n’arrive pas à te suivre », et autres réflexions qui m’agacent. Pourquoi m’arrêterais-je ? Parce que j’ai soixante-cinq ans ? Parce qu’il y a un âge où il faut s’arrêter d’avoir des idées ? Parce que les autres s’arrêtent ?

			J’ai eu l’idée de créer le forum économique Osons la banlieue après les attentats de Paris de janvier 2015. J’ai pensé que le temps des banlieues était arrivé. Il y a un temps pout tout. Je connaissais quelques jeunes des banlieues, des femmes surtout, qui s’étaient sortis de leurs difficultés par leur seule volonté la plupart du temps, et je suivais aussi l’actualité. Je sentais qu’ils en avaient assez d’être considérés comme une variable d’ajustement des politiques. D’être un jour sollicités pour faire des choses, un autre jour traités d’assistés, et aussi de provocateurs. On ne pouvait continuer ainsi. Mes amis Saïd Hammouche et Daniel Hierso ont tout de suite réagi de façon positive à l’idée de créer le premier forum économique des quartiers populaires, avec pour objectif de favoriser l’inclusion économique des jeunes les moins favorisés, et de faire émerger des talents, des initiatives et des opportunités. J’en avais déjà beaucoup reçu lors des forums Osons la France, et il me semblait que nous pouvions aller plus loin : donner la parole lors de conférences et tables rondes à des jeunes issus des quartiers difficiles, les faire témoigner de leurs parcours, de leurs réussites, de leurs galères, mais aussi de leurs belles rencontres. Faire parler également ceux qui leur ont fait confiance, qui ont décelé en eux du talent, des envies, du courage aussi. De grands patrons sont venus leur dire que nous avons besoin d’eux au même titre que d’autres jeunes en France, que nous ne pouvons les laisser de côté. 

			Ceux que nous avons invités n’avaient pas toujours les codes, aucun réseau, ne connaissaient personne, comme moi lorsque je suis arrivée de ma Bretagne natale, il y a plus de quarante-cinq ans. Et qui ai dû affronter Paris, tenter de comprendre cette ville et ses habitants. 

			Quand mon nom est apparu comme initiatrice du forum Osons la banlieue, les attaques ont repris, elles émanaient de quelques personnes qui ne comprenaient pas comment j’osais continuer à monter des forums après mes dépôts de bilan. Ces coups de poignard venaient s’ajouter à tous ceux que j’avais déjà reçus, sur des plaies qui n’avaient pas eu le temps de cicatriser. Cela faisait donc très mal. 

			Je ne voulais pas avoir à me justifier de ce nouveau projet, j’en ai donc peu parlé ou pas du tout. Comme une crainte d’être incomprise, une fois de plus. Des amis ont ainsi découvert mon projet en lisant la presse, avec beaucoup de surprise.

			André Rousselet, dans son livre À mi-parcours8, où il raconte cinquante ans d’une vie peu linéaire et passionnante, écrit : « Sans être un forcené de l’intro­spection, je comprends peu à peu que je ne raisonne ou ne ressens pas les choses exactement comme la plupart des Blancs que je fréquente. Je n’en tire aucun mérite ; quand je rencontre ou quand on me présente quelqu’un, je ne fais absolument aucune distinction. Je n’établis aucune échelle de valeurs du fait que cette personne est blanche, noire ou autre. Je n’irai pas jusqu’à dire que cette indifférence à la couleur de peau est une révélation pour moi, mais pas loin. » Et aussi : « Mon cerveau enregistre l’information, mais n’en tire aucune conclusion positive ou négative. Qu’une personne soit ou non de “couleur”, qu’on me dise “il est provençal”, elle est “espagnole”, il est “juif”, “arabe” ou ceci ou cela, ces catégories n’en sont pas pour moi. En tout cas, elles ne sont jamais décisives quant à la nature des rapports que j’entretiendrai ou non avec ces personnes. » Pareil pour moi !

			Un Women Speakers Bureau à New York

			Parmi les sociétés que j’ai cocréées également avec un partenaire, il y a le Women Speakers Bureau. Ces sociétés font intervenir des personnalités connues, voire célèbres, et aussi des experts scientifiques, des politiques, des journalistes, qui, moyennant finance, vont parler dans des conférences ou forums. En France, on a récemment entendu parler des interventions de Nicolas Sarkozy ou encore de Dominique Strauss-Kahn. Tony Blair, Bill Clinton font partie des speakers mondiaux très demandés. Pour une conférence, ils touchent des honoraires plus ou moins élevés suivant leur cote sur le marché. Par exemple, juste après avoir quitté ses fonctions de Premier ministre de Sa Majesté, Tony Blair valait dans les 300 000 dollars par intervention, auxquels il faut ajouter en général les voyages dans les meilleures conditions, et un ou deux accompagnants. Je me souviens avoir sollicité Bill Clinton pour le Women’s Forum en retirant aussitôt ma demande à cause de l’affaire Monica Lewinsky (vous en voyez les raisons), car nous voulions l’entendre parler des grands enjeux mondiaux. Son agence nous avait demandé, il y a de cela presque dix ans, des honoraires de 350 000 dollars, plus quatre accompagnants. 

			Les femmes sont peu présentes dans les grandes conférences mondiales, on le constate tristement et anormalement tous les jours. J’ai donc proposé à Claude Smadja et sa fille qui vit et travaille aux États-Unis de créer un Women’s Speakers Bureau basé à New York. Nous y avons répertorié plus de trois cent cinquante femmes, issues des cinq continents, expertes dans des secteurs comme la science, la technologie, l’environnement, la gestion de guerre, l’économie, le business, les migrations, etc. 

			Les deux années qui viennent de s’écouler, pendant lesquelles je créais mon groupe, et qui l’ont vu plonger, ne m’ont pas, pour l’instant, permis de m’en occuper autant que je le souhaiterais.

			

			

			

				
					1. L’espace transitionnel est une notion développée par le célèbre pédiatre Donald Winnicott pour décrire la fonction du jeu chez l’enfant qui se déploie entre la réalité intérieure et le monde extérieur. L’espace transitionnel est donc celui où tout se joue, au sens propre, et dont le doudou est l’objet. Objet transitionnel dans sa fonction de réassurance, de lien, entre la « mère », celle du monde de la sécurité intérieure, et le dehors, l’environnement où l’enfant doit aussi prendre sa place (cf. D. Winnicott, Jeu et réalité, l’espace potentiel, Gallimard, Paris, 1975).
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			5.

			La gestion d’un échec

			Comment ça se passe ?

			Dès la fin du forum Osons la France, mi-décembre 2014, nous avons donc travaillé sur la mise en place d’un plan de conciliation de la société, tant les résultats étaient mauvais. 

			La mise en conciliation d’une société demande d’obtenir de l’administrateur judiciaire nommé par le tribunal de commerce d’étaler dans le temps le règlement des créances dues aux fournisseurs, et d’obtenir des délais de paiement permettant de sauver la société à partir d’un plan de redressement proposé pour les mois qui suivent. Comme notre activité consiste à faire des forums ou des expositions annuels, il nous fallait trouver un concept nous permettant de facturer tous les mois des clients, et en phase, bien sûr, avec les besoins des entreprises. C’est ainsi que nous avons réfléchi à un projet qui nous semblait à tous, moi la première, cohérent et solide. Le nouveau concept auquel nous pensions revenait à proposer à des entreprises des forums de courte durée, sur le modèle d’Osons la France, mais réalisés en interne. Intitulés « Oser en entreprise », ces programmes courts nous semblaient faire sens à la fois avec notre métier et avec ce que nous pensions être important et même essentiel pour des salariés qui vont rarement assister à des forums. Nous avions beaucoup d’intervenants à proposer, et ces programmes sur le thème « Oser OSER » pouvaient également être dévolus aux membres des comités de direction, qui se déplacent de plus en plus dans la Silicon Valley en Californie, ou encore à Tel-Aviv afin de voir, sentir, toucher ce qui va se passer demain. Et qui parfois n’osent pas innover chez eux.

			Est-ce parce que je n’avais plus la « pêche », que mon énergie diminuait de jour en jour, que nous n’avions pas le bon produit, le bon positionnement, le bon concept ? Toujours est-il que nous n’avons pas réussi à vendre suffisamment ces programmes pour mener à bien le plan de conciliation. Et je sentais que j’avais de plus en plus de mal à faire face à tout ce qui nous tombait dessus, car dans une situation comme la nôtre, les choses s’aggravent chaque jour.

			Mais j’y ai cru, et en juillet, je pensais encore que nous allions nous en sortir. Pendant cette même période, nous discutions avec de potentiels associés ou repreneurs. Nous sommes allés très loin dans la discussion avec un entrepreneur qui souhaitait s’associer à moi, car, disait-il, « Je ne sais pas inventer des concepts. Je sais fabriquer et réaliser, mais pas créer ». Dans les moments difficiles, on analyse mal ses interlocuteurs, et on est prêt à tout croire. Le dernier jour de juillet, à quelques heures de son départ en vacances, cet homme peu courageux, peureux, m’a fait défaut. Et le pire, c’est que je le comprends !

			Pendant toute cette période, nous avons travaillé étroitement avec l’administrateur judiciaire. Il s’écoutait beaucoup parler, semblait très soucieux de sa personne, toujours bronzé, amusant à observer et doué. J’étais atone pendant les rendez-vous. Mon mari menait tout, et nous étions en permanence soutenus par notre avocate et notre expert-comptable. 

			Mais après avoir tout tenté pour réussir le plan de conciliation pour lequel nous avions obtenu l’accord de 98  % de nos créanciers, chose rare paraît-il, force a été de constater que nous n’y arriverions pas. 

			D’abord en sauvegarde, puis en redressement judiciaire

			Le 19 août est arrivé. Nous avions rendez-vous au tribunal de commerce à qui nous avons annoncé que nous ne pouvions honorer le plan de conciliation. Je dois, avant d’aller plus loin, dire à quel point j’ai été frappée par l’accueil qui nous a été réservé par le président du tribunal et ses coprésidents. Ils étaient d’une grande courtoisie, et avant de nous entendre expliquer notre situation, le président m’a dit qu’il connaissait mon parcours, m’a remerciée d’avoir agi en faveur des femmes avec le Women’s Forum, et pour la France, avec les forums Osons la France. Il a ajouté : « Vous avez donné la parole à tellement de politiques et de dirigeants de ce pays qu’ils auraient pu vous aider à leur tour, ça aurait été la moindre des choses. » Non, monsieur le président, malheureusement non, j’ai même été copiée par une institution publique. Et beaucoup m’ont tourné le dos.

			J’ai observé que ces magistrats, eux-mêmes commerçants élus, traitent avec bienveillance toutes les personnes qu’ils reçoivent (sauf attitude inappropriée de certains) qu’ils soient sortis d’HEC ou des quartiers, et tentent d’appliquer la loi avec discernement, ayant toujours à l’esprit le souci d’apporter la réponse juridique adaptée à la situation. On ne tire pas sur une ambulance. Car ces hommes et femmes sont en première ligne pour savoir que les dépôts de bilan sont de plus en plus nombreux, et connaissent donc, avant tout le monde, l’état de l’économie française et le nombre d’emplois perdus. 

			Le tribunal a estimé que nous devions encore tenter de sauver l’entreprise, en continuant les discussions avec de nouveaux groupes qui avaient manifesté leur désir de s’associer à nous. C’est ce qui s’appelle être en sauvegarde. Je crois que j’ai fait le tour de la place de Paris en un temps record. Il nous était donné un mois. Le projet de sauvegarde qui pouvait, nous semblait-il, faire sens auprès d’investisseurs et de partenaires reposait tout à la fois sur les programmes courts Oser OSER en entreprise, les forums Osons la banlieue dont j’ai parlé plus haut, et dans un lieu plus petit, qui pouvait séduire à la fois nos clients et le public, une seconde édition du forum-exposition Osons la France, reprogrammé au printemps 2016. Nous avions travaillé sur un concept restreint, solide, moins onéreux, et il paraissait légitime à beaucoup que le mot « OSER » m’était dévolu et que je pouvais me « rattraper » tant il était nécessaire – nous étions nombreux à le penser – qu’un tel forum puisse avoir lieu en France. 

			Sans doute parce que je n’avais plus cette légendaire énergie, celle-ci ayant été aspirée par le séisme des mois précédents, et me trouvant en permanence dans un état de grande fatigue que rien ne pouvait alléger, je n’ai pas réussi à remonter la pente. Je ne pensais qu’à l’échéance ultime que le tribunal nous avait refixée : le 3 novembre 2015. Se rapprochait aussi la date du forum Happy Happening et celle d’Osons la banlieue à Pantin, le 23 novembre. J’avais conservé ces projets car je m’y étais engagée. 

			J’étais dans un état second, incapable de raisonner clairement, anéantie par ces échecs répétés depuis le début de l’année, et j’agissais comme un robot qui exécutait du mieux qu’il pouvait les ordres qu’il avait reçus. Je pouvais peu.

			Sortir des clichés sur le système français

			J’ai passé beaucoup de temps avec des juristes : conseiller, conciliateur, administrateur, liquidateur. Je les ai observés, car c’est encore ce que je fais de mieux. Observer pour en tirer quelque chose. Et j’ai changé d’avis. J’étais, comme beaucoup de monde, persuadée que le système français était ainsi fait que tous se payaient sur la bête, c’est-à-dire sur les entreprises en faillite ou en grande difficulté. Cette métaphore vient peut-être de César Birotteau, personnage de La Comédie humaine d’Honoré de Balzac, encore présent dans l’inconscient collectif. Mais la nouvelle génération a fait de belles études, en liant souvent écoles de commerce et de droit. Ils sont rapides, travaillent énormément, et sont soucieux d’éviter le plus possible les faillites. Ils défendent et soutiennent l’entreprise. M’étant renseignée plus avant, j’ai appris que la France a un système d’assurance professionnelle ainsi qu’un fonds de garantie financé par la profession, qui permet de se substituer en cas d’erreurs ou de faits indus ou abusifs de certains. Alors oui, quelques administrateurs sortis du système ont fait fortune (j’en connais personnellement deux) pour avoir su reprendre à la barre du tribunal des entreprises en difficulté, les scindant, les restructurant avec toutes les conséquences qui en découlent. Et c’est tant mieux car ces entreprises sauvées seraient mortes autrement. Définitivement. Ce qu’on a souvent tendance à oublier dans notre pays, c’est qu’une usine fermée ne rouvrira jamais, alors qu’un emploi, lui, peut être recréé. 

			Même les journalistes, qui ont pourtant un devoir d’objectivité, ne parlent que des emplois supprimés, et peu ou jamais de ceux qui sont ainsi sauvés. Une fois encore, le pessimisme français domine tout. On sait pourtant que la réussite économique dépend beaucoup du mental. On n’est donc pas prêt à s’en sortir en France ? Peut-être devrais-je en faire ma prochaine et dernière mission : Oser penser autrement.






		





			6.

			Ce que je retire de tout cela

			Décembre 2015. J’arrive tout à la fois soulagée et craintive à la fin de ce livre. Et je me pose beaucoup de questions sur tout ce que j’ai vécu. J’en tire des conclusions diverses, je mesure combien ma vie a été intense, riche, heureuse, complexe, et que, au fond, elle valait la peine d’être vécue. Je sais aussi qu’aujourd’hui, je n’aurais plus la naïveté, la bêtise, ou l’outrecuidance de me lancer seule ou presque dans des affaires qui, si elles ont séduit beaucoup de monde, ont finalement eu parfois raison de moi et de mon équilibre. Je sais que je vais continuer à inventer des choses, car ma vie est ainsi faite, mais désormais, je ne resterai pas seule. Je saurai m’entourer pour me focaliser sur ma capacité à observer et à imaginer de nouveaux concepts – tant il y a encore à faire dans ce monde si complexe. 

			Ceux que vous croyez vos amis

			Pendant plus de trente ans, j’ai fabriqué et projeté l’image de quelqu’un qui réussit tout ce qu’il entreprend, et j’ai vécu en surfant sur cette image que j’aimais et qui m’arrangeait tant. Très souvent j’entendais donc dire : « Tu réussis tout ce que tu fais. » Et cela réconfortait mon ego. Aussi, quand j’ai commencé à parler des problèmes que je vivais, et que je devais expliquer ce qui m’arrivait, très vite la honte m’a envahie et j’ai perdu pied. Surtout face à quelques personnes pour lesquelles j’avais un respect fou, et qui, je le croyais, me respectaient aussi. Qui m’aimaient bien, pensais-je naïvement. Foutaises que de penser que vous avez tant d’amis, et que vous êtes quelqu’un. À Paris, très vite vous n’êtes plus personne. On vous tourne le dos à une vitesse invraisemblable. Quand j’en ai pris conscience, j’ai arrêté de solliciter des rendez-vous, de voir des gens. Je réalisais soudain combien ce monde que je m’étais construit était factice, et que certaines relations censées être amicales n’étaient qu’intéressées, jusqu’au moment où, justement, elles ne l’étaient plus. 

			Très vite aussi, les invitations aux dîners, aux cocktails, aux inaugurations, aux remises de médaille ont commencé à diminuer, les mails se sont réduits, les appels téléphoniques sont devenus de plus en plus espacés. J’avais déjà constaté ce même silence après mon départ du Women’s Forum. Tant que j’en étais présidente, j’étais sollicitée et recherchée.

			Je dois reconnaître maintenant que j’agissais ainsi également.

			Au cours des quelques rendez-vous que j’avais encore pour les manifestations Happy Happening et Osons la banlieue, j’ai fini par arrêter de parler de ce qui m’arrivait. Et arrêté de voir ceux dont j’avais cru en l’amitié. Aujourd’hui, certains me manquent, car je les aimais vraiment bien. D’autres, beaucoup moins. Et je ne leur manque pas, semble-t-il. Je m’en doutais depuis longtemps, maintenant, il n’y plus aucun doute.

			Ma vie aura désormais plus de valeur et de sens.


			J’aurais tant aimé être aimée

			Narcisse : « Le narcissisme est le fondement de la confiance en soi. Lorsqu’il est défaillant, le terme peut désigner l’importance excessive accordée à l’image de soi. Le dictionnaire commun le définit comme “contemplation de soi ou attention exclusive portée à soi”1. » 

			 

			À la fin de cette horrible année, il faut bien que je fasse un bilan et que je décide de ce que je veux faire de ma vie, car je n’ai que soixante-cinq ans. L’idée d’avoir peut-être encore vingt ans à vivre m’est insupportable, si je ne vois pas ce à quoi je peux servir. Et tout en analysant le passé, cette vie intense qui a été la mienne, j’essaie d’en tirer des leçons, et de mieux cerner les atouts qui me seront nécessaires pour penser l’avenir. 

			J’essaye de comprendre pourquoi j’ai provoqué tout et son contraire, ce qui a attiré autant de monde autour de moi, et en a fait fuir tout autant. 

			Les sociétés que j’ai créées, les concepts que j’ai inventés étaient en avance sur leur époque, mais sans que j’en aie toujours réellement une conscience exacte au moment où je les réalisais. Je fonçais, portée tout à la fois par cette folie qui est la mienne, et par mon désir d’entreprendre au sein d’un univers dans lequel ma personnalité s’est finalement et tout naturellement inscrite, et a trouvé sa place.

			Je réalise aujourd’hui qu’il me fallait avoir de très nombreux défauts (ceux qu’on m’a tant reprochés), alliés à beaucoup d’imagination, pour y arriver. Imagi­nation et défauts vont souvent de pair, je crois. Quand l’imagination est débordante, les défauts, ou ce qui est considéré comme tel, n’ont plus de frein, surgissent : l’égotisme est une de ces manifestations, l’égoïsme aussi. Quelqu’un d’égotique, ou de narcissique, met ses pulsions au service de réalisations ambitieuses. Cela peut parfois donner de bons résultats. Dans mon cas, des manifestations respectées, pérennes, innovantes, uniques, leaders. C’est ce dont j’essaye de me souvenir, pour arrêter de douter tant de moi et d’éprouver cette culpabilité lancinante. Celle d’être ce que je suis. 

			Des événements que j’ai créés, qui ont fait se déplacer des visiteurs par centaines de milliers, la presse s’en est pourtant toujours fait l’écho de façon positive, car ils étaient novateurs, surprenants parfois, et correspondaient chaque fois à une évolution de nos sociétés. Je suis donc rapidement devenue un personnage sinon public, du moins un peu connu, et tout cela sur une longue période de trente-cinq ans. Ma fille garde chez elle une photo de moi publiée dans le journal Elle en 1981. 

			Et comme cela se produit souvent en France, quand la presse parle régulièrement de quelqu’un, je ne pouvais corrélativement qu’attirer des critiques. Sans compter les inimitiés que ma personnalité envahissante, parfois brutale, arrogante, suscitait, une personnalité peu compatible avec les codes habituels. Parce que je ne me tais pas. Que je dis les choses. Que je suis parfois brutale et pas vraiment comme les autres. Comme le dit aussi André Rousselet : « Le poison contemporain le plus violent et le plus répandu, c’est l’introduction du soupçon d’office. La mise en accusation préalable. Le dénigrement par anticipation. La loi du vainqueur est toute-puissante, augmentée d’une culpabilisation systématique de toute attitude qui n’est pas héroïque. Alors, à quoi bon tenter d’expliquer l’inexplicable2 ? » Et encore : « Il est tellement plus facile, tellement plus noble et généreux, de se poser en critique, en juge, en moraliste3... »

			Ainsi, nombre de gens ne m’aiment pas. J’en ai beaucoup souffert et continue à en souffrir, et au lieu de m’en moquer, de me dire qu’on ne peut pas être aimé de tout le monde, sans doute parce qu’au fond de moi cela m’arrange, je mets cela souvent sur le compte de la paranoïa. Mais je me soigne.

			Dans mon désir narcissique d’être connue, reconnue, appréciée, à défaut même d’être aimée, et d’être considérée comme l’égale des interlocuteurs que je sélectionnais consciemment ou inconsciemment, j’ai fini par récolter ce que j’avais semé. Cela fait mal, énormément, souvent. 

			 


			


			L’éclairage de Jeanne Siaud-Facchin


			Cet insatiable besoin d’amour

			« Au secours, j’ai besoin d’amour », chantait en boucle France Gall dans les années 1980. Ce sont ces paroles qui me sont tout de suite venues en abordant ce thème intemporel qui habite depuis l’aube de l’humanité nos cœurs, nos œuvres, nos paroles, nos actes... nos destins.

			Difficile de parler d’amour sans tomber très vite dans un chapelet de banalités, pourtant toutes essentielles. Nous avons besoin d’amour pour vivre. Dans tous les recoins de nos vies. À chaque âge de vie. Quelle que soit notre vie. Tout le monde le sait, tout le monde le comprend, tout le monde le ressent, nul besoin de rabâcher des évidences ou d’enfoncer une succession de portes ouvertes.

			Et pourtant. Quelques facettes de cet élixir de vie méritent que l’on s’y attarde un instant.

			Pour commencer, des travaux, anciens mais réactualisés par nos fameuses neurosciences, et en particulier par les neurosciences affectives. Neurosciences de l’avenir, majestueusement présentées et développées par la pédiatre Catherine Gueguen dans son livre remarqué, Pour une enfance heureuse4.


			Nous voilà donc revenus plus de soixante ans en arrière dans un coin sombre de nos cartes de géographie : la Roumanie, et le régime dictatorial de Nicolae Ceauşescu. Son objectif, plutôt ses ordres : la procréation à outrance, cinq enfants minimum par famille et des nourrissons confiés à des pouponnières pour donner à l’institution la mainmise sur l’éducation et prouver la suprématie de l’État... L’horreur des orphelinats de Roumanie venait de commencer, avec les innombrables dégâts à venir, certains ne sont toujours pas résorbés aujourd’hui, beaucoup d’enfants sont encore prisonniers de cette histoire, d’autres portent encore et sûrement pour longtemps les stigmates de ces années de cauchemar et de désert affectif... Paradoxalement, cette ignoble initiative a été le berceau (c’est le cas de le dire !) de très nombreux travaux et de recherches décisives pour mieux comprendre la place de l’amour dans le développement de l’enfant. 

			Des observations qui avaient déjà permis au psychiatre René Spitz, dans les années 1940, de décrire une forme de dépression majeure du nourrisson en carence affective sévère. Une souffrance altérant le développement cognitif, psychomoteur, langagier de l’enfant et affectant au long cours ses capacités d’adaptation. La mise en lumière de cette grave affection précoce, depuis nommée « hospitalisme de Spitz5 », a posé les premières bases de toutes les recherches ultérieures : ce n’est pas le manque de soins qui engage l’avenir de l’enfant, mais le manque d’amour... Tous les travaux l’ont validé. L’amour, notre « nourriture affective6 » sans laquelle nous mourrions, affamés... 


			« Le sage doit rechercher le point de départ de tout désordre. Où ? Tout commence par le manque d’amour7. »

			L’entrée en scène majestueuse et décisive des neuro­sciences se fait ici. Ces fameuses et bien nommées « neurosciences affectives ». L’amour participe activement au développement de notre cerveau. Il enrichit et renforce nos connexions neuronales. Toutes nos connexions neuronales. Mais aussi celles situées dans le cortex orbitofrontal (en avant de notre cerveau, sous notre front, derrière les yeux), haut lieu de notre cerveau. C’est là que s’intriquent toutes les connexions entre notre cerveau pensant et notre cerveau émotionnel. Une zone où trône notre intelligence. L’amour rend plus intelligent, alors ? Oui, peut-être, sûrement sur un plan neurobiologique. L’intelligence, étymologiquement, inter ligere, la mise en lien, a pour fonction essentielle l’adaptation. Nous rendre actifs, réactifs, compétents dans notre environnement, plus forts, plus malins, plus doués. L’intelligence nourrit notre résilience. Plus l’amour a baigné nos neurones, plus notre intelligence est vive, plus nous évoluons dans la vie comme un poisson dans l’eau ou comme un humain habile et satisfait dans le monde qui est le sien... L’amour a des vertus cachées que l’on ne connaît point... 

			L’hippocampe aussi ! L’hippocampe ? Oui, pas l’animal mais cette zone qui en a la forme, nichée dans les replis archaïques de notre cerveau et qui fabrique, entretient, peaufine notre mémoire. Surtout notre mémoire émotionnelle, affective. Celle qui est le fil rouge de nos histoires de cœur. Les premiers liens, les premiers câlins, les premières amitiés, les premiers baisers, les premiers papillons dans le ventre, les premiers émois, les premières amours... mais aussi les dernières, celles qui nous ont blessés, meurtris, abîmés... L’hippocampe qui orchestre ce ballet étonnant de nos empreintes affectives et qui nous guide dans l’histoire que notre vie tisse avec l’amour. L’hippocampe se souvient, et donne couleur et tonalité à chacun des battements de notre cœur. En quête d’amour. Car il s’agit bien d’une quête, qui occupe la majeure partie de notre vie sur cette terre. Donner de l’amour, recevoir de l’amour. Et encore, et encore, à l’infini. Le mouvement perpétuel. Si notre terre va si mal aujourd’hui, c’est qu’elle aussi a souffert de notre manque d’amour, nous avons oublié que, pour nous faire vivre, la terre avait besoin que nous en prenions soin, que nous l’aimions. La force du film Demain8, un conte moderne pour témoigner de l’amour qui guérit... l’humanité tout entière.


			Que serais-je sans toi ? 

			La quête d’amour, jusqu’à la folie. La folie qui n’est qu’un excès de la normalité. Une folie tellement ordinaire pour une soif extraordinaire. Jamais tout à fait comblée car dès lors que l’on aime, dès lors que nous nous sentons aimés, la peur est déjà tapie. Elle nous taraude à plus ou moins grand bruit. Et si... Et après... Quand l’amour s’en sera allé... 

			Alors nous déployons une énergie constante pour maintenir cet équilibre d’amour que nous avons bien saisi comme indispensable à notre équilibre de vie. Même si nous n’avons jamais entendu parler d’hospitalisme ni de neurosciences, même si personne ne nous a enseigné que grandir sans amour est génétiquement impossible. La connaissance universelle du poids de l’amour dans nos vies, on le sait, on le sent, du premier au dernier souffle. Vivre ou mourir d’amour, c’est presque pareil. Vivre sans amour est une mort certaine, une carence psychologique aussi délétère que mourir d’amour, ou presque. Le manque d’amour nous tue à petit feu, et si l’amour n’a pas inondé notre enfance, notre cerveau est abîmé, notre développement psychologique est perturbé et notre capacité à aimer sérieusement entamée. Même si, une fois encore, tout peut se rejouer tout le temps – le cerveau et sa plasticité, les rencontres d’amour qui soignent et restaurent. Oui, c’est possible, nous l’avons si souvent rencontré. 


			Miroir, ô mon miroir

			Je m’amusais récemment à observer et rêvasser en feuilletant les incontournables photos des magazines au papier glacé où, fières, des femmes resplendissantes (ou tentant de l’être...), posent dans des tenues soigneusement choisies (ou prêtées par des couturiers qui souhaitent s’afficher...), soucieuses de leur apparence et de leur lutte anti-âge... Quand j’écris « je m’amusais », je devrais plutôt dire qu’une sorte de tristesse m’a soudain submergée. Je ne voyais plus ces femmes (les hommes ne me donnent pas tout à fait la même impression) comme des personnalités plus ou moins connues et enviables dans leur environnement de fêtes mondaines (fêtes foraines ?), mais comme des petites filles qui se débattent pour attirer les regards, ou plus précisément qui se débattent pour attirer LE regard de celui qui les choisira. Non, de celui, bien sûr, qui les aimera... 

			Des petites filles pas si fières au fond, mais plutôt effrayées, qu’on ne les voie pas, qu’on ne les aime pas. Même au bras de leur compagnon, de leur mari, la peur frémit sous leurs yeux maquillés : suis-je la plus belle ? M’aimes-tu encore ? M’aimeras-tu toujours ? Me préférerais-tu une autre, plus jeune, plus belle, plus riche, plus sexy, plus... plus que moi ? La peur. Besoin d’amour, peur de perdre l’amour. L’amour qui soigne, l’amour qui blesse, l’amour que l’on recherche, l’amour que l’on attend, l’amour que l’on guette, l’amour que l’on conquiert...

			C’est une partie de l’histoire des femmes, l’attente de l’amour... Souvenons-nous des contes de fées qui ont bercé notre enfance et dont nous sommes, à notre insu, si souvent imprégnées... Quel est le rôle des femmes dans ces épopées ? Attendre... et encore attendre... attendre de pouvoir aller au bal, attendre d’être délivrées, attendre le retour, attendre... le prince charmant ! Celui qui arrive sur son beau destrier et nous libère de toutes nos inquiétudes, de toutes nos blessures, notre prince qui comble tous nos manques, tous nos manques d’amour. Un jour, mon prince viendra... Et le plus fou est que nous continuons à l’espérer, ce prince fantasmé, parfois tout au long de nos vies. La possibilité d’une île9... Combien de fois l’ai-je entendu en consultation, déguisé sous la forme d’un trait d’esprit : Est-ce qu’un jour cela m’arrivera ? Est-ce que, dans ma « vraie vie », je pourrai vivre un dénouement comme celui des contes de fées avec sa dose puissante d’apaisement ? Mon prince est là, je suis comblée, mon prince est venu, plus rien ne peut m’arriver, mon prince est fort, je n’ai plus besoin de lutter... Qui nous raconte la suite du happy end tant espéré, ils se marièrent et eurent beaucoup d’enfants... Le bonheur ultime ? Et quel poids en symétrie pour les hommes ! Qui n’ont pas ce pouvoir de nous combler, qu’on se le dise, même si nous le savons, et pourtant nous... espérons. Le cœur a ses raisons. 


			Et ce n’est pas fini. Nos neurones ont absolument besoin de la présence physique des autres et d’une mise en relation empathique avec eux. Voici l’entrée en scène des neurosciences sociales, encore une facette de ces neurosciences aujourd’hui incontournables. Tant mieux ! Les bases en ont été posées dans les années 1990 par les psychologues John Cacioppo et Gary Berntson10. On n’a pas idée de tout ce qui se passe dans nos neurones au moindre sourire échangé : une cascade de réactions biochimiques et électriques se déclenche dans notre système nerveux central. Nous attrapons les émotions des autres comme des virus...


			Au moment du baiser ? Tout s’affole. Lorsque l’on observe les images des cerveaux de deux amoureux en train de s’embrasser, c’est un feu d’artifice ! La totalité des aires orbitofrontales s’active et se synchronise, en boucle, dans le cerveau de chacun. L’accordage affectif11 et neuronal en direct live, l’illustration quasi parfaite du « ne faire plus qu’un »... N’oublions pas non plus, malgré l’émoi de ce magique baiser (ah, les neurones miroirs qui marchent même lorsqu’on lit une phrase !), que cette aire du cerveau est une des plus importantes car c’est elle qui assure sans relâche la liaison indispensable entre l’intellect et l’émotionnel, nous l’évoquions plus haut. Le baiser des amoureux est une alchimie magique qui fait baisser le taux de cortisol, indicateur de stress, et monter en flèche toute une armée d’anticorps, garante de notre système immunitaire et de notre bonne santé. Et cette communication émotionnelle souterraine observée dans les couples se retrouve dans toutes les relations humaines. Toutes. De la plus infime à la plus bouillonnante, de celle que l’on entretient avec ceux qui nous sont très proches comme celle que nous avons avec des quasi-inconnus, de la plus chaleureuse à la plus dévastatrice. Car dans « toutes » se trouvent aussi les conflits qui, ce n’est pas un scoop, nous consument. C’est biologiquement totalement vrai ! Cela épuise notre capital santé. Nous avons besoin de l’amour des autres, les autres ont besoin de notre amour. Quand on n’a que l’amour, à donner en partage12, surtout, surtout, on le donne ! 


			Le retour aux sources, à la source ? 

			L’hypothèse psychodynamique, celle qui n’a plus rien à voir avec les neurosciences mais se fonde sur la clinique, parle du vide. Le vide que nous ressentons dès la naissance lorsque nous quittons la plénitude de l’utérus maternel. Ce vide qui nous poursuivra et que nous tenterons de combler à tout prix, au risque de nous y perdre. C’est ce que l’on dit de l’amour fusionnel, revenir dans le ventre de la mère... Hypothèse peut-être un peu fantaisiste, mais sensation conforme : nous avons besoin de nous remplir d’amour pour ressentir notre complétude et ne pas vivre avec la sensation lancinante d’être amputés d’une part de nous-mêmes. Un amour que le travail, la réussite, le succès, la notoriété, l’argent seront, dans certaines histoires de vie, chargés de compenser. 

			Nous pourrions provisoirement conclure que l’amour est un combat contre la peur. Contre la mort ? Comme c’est étrange, les sonorités sont si proches... 






			Le temps des changements 

			Parce qu’il le fallait, Hubert et moi avons pris de grandes décisions : quitter notre maison de Paris, garder un petit pied-à-terre, et vivre en Normandie, enfin le temps qu’on pourra car les conséquences de tout ce qui précède sont graves. Il nous faut repenser notre vie autrement. En adoptant d’autres valeurs, en ne nous trompant plus sur celles qui sont relatives, aléatoires, superficielles.

			Et savoir relativiser ce qui nous arrive. Pour mon mari, c’est plus facile, il a toujours été d’une grande lucidité sur tout. Sur les gens en particulier. Sur l’attitude qu’il pensait également juste d’adopter : me laisser dans la lumière, et lui, rester dans l’ombre. Un homme sage : il fait la cuisine (il est un formidable cuisinier), adore jardiner, parle peu ou uniquement de ce qu’il connaît, se fout de ce qu’on pense de lui, et de plus, a toujours été fier de sa femme. Son intelligence est la vraie. 

			Ce matin encore, il m’a fait ce beau compliment : « Tu vieillis bien et si je devais en reprendre pour vingt-six ans, je signe tout de suite. » Il veut dire que je prends désormais la bonne distance face aux événements, aux personnes, comme aux biens matériels. Et je le vois sourire quand je lui dis que j’aimerais, quand tout cela sera derrière nous, avoir une maison à quarante/quarante-cinq minutes de Paris pour que nos enfants et petits-enfants, jeunes adolescents, viennent plus souvent qu’en Normandie, et que j’adorerais y construire une maison et un jardin écologiques. Toujours une perspective de quelque chose en devenir. Et si utile dans notre époque polluée. Je veux faire cette maison pour laisser à mes petits-enfants quelque chose d’essentiel et de durable. 

			J’ai finalement eu beaucoup de chance dans ma vie. Je l’ai lui. Et j’ai Aurore, trois beaux-enfants et plein de petits que j’aime par-dessus tout voir grandir.

			Être libre

			Cette vie intense qui est la mienne a été parsemée de choses heureuses, évidemment. Et j’ai conscience de ce que j’ai, de ce que je possède. Sur bien des plans. Je ne vis pas seule, j’ai une belle maison, quelques amis fidèles, je voyage, je lis beaucoup, je jardine maintenant et je ne joue pas à être grand-mère. Je suis une bonne grand-mère !

			C’est une belle vie, même si celle-ci a souvent été entrecoupée de moments douloureux, dont je me serais volontiers passée. Mais je les ai si souvent provoqués.

			Mon choix d’être entrepreneure et indépendante a pour corollaire, et énorme avantage, ma liberté. Quand je vois ce qui se produit dans les entreprises, aujourd’hui plus qu’avant, je souffre pour les personnes que j’y croise. J’observe un monde étrange se mettre en place. Que de gens en souffrance, que de femmes qui jettent l’éponge, quel drôle de management de nos jours. Comme si l’évolution si rapide du monde avait pour conséquence une individualisation de plus en plus marquée, un égoïsme exacerbé aussi, comme si chacun se protégeait de tout. De quoi avons-nous si peur ? Pourquoi ne nous posons-nous pas autrement la question de notre avenir ? Pourquoi n’agissons-nous pas plutôt que de subir pour devenir acteurs individuellement et collectivement de notre vie ? Ne pas attendre tout de l’autre ? Mais la France a-t-elle encore cette capacité ? Sommes-nous capables d’interférer sur notre destin ? Je crois que oui, mais cela signifie aussi changer désormais et durablement notre propre logiciel, et se dire qu’on peut oser, qu’on doit oser, pour vivre mieux, sans tout critiquer, et être en paix avec nous-mêmes.

			Drôle de management

			Les mutations que nous traversons, et qui modifient si rapidement notre monde, nous poussent à changer nos habitudes et nos regards. Mais notre psychologie évolue-t-elle aussi rapidement que la technologie nous bouscule ? Est-ce donc la peur du changement, et d’un monde que nous ne connaissons pas encore, qui nous bloque, et conduit les dirigeants eux-mêmes à durcir, consciemment ou inconsciemment, leurs comportements ? Il se passe des choses graves, sur bien des plans.

			D’un côté les managers sont de plus en plus isolés dans leur citadelle, et sans doute tenaillés eux-mêmes par la peur de leur proche avenir. Est-ce pour cette raison qu’ils se montrent plus durs avec les salariés ? Qu’ils les impliquent peu ou pas ? Et les gèrent en dépit du bon sens, sans réaliser que l’humain est au centre de tout ? En choisissant un management à court terme, comme s’ils tentaient eux aussi de s’en sortir sans plus tenir compte des autres. Avant que la roue tourne. Et advienne que pourra.

			Bien sûr, je connais de bons, d’excellents managers.

			Mais je suis frappée par ce que j’observe et ce que j’entends. Et je vois même des bons devenir mauvais, tant ils sont eux-mêmes perdus dans ce monde qui n’est plus le leur, et qui ne représente plus les valeurs dans lesquelles ils avaient eu la chance de vivre jusqu’à maintenant. L’échec est plus douloureux pour eux que pour les mauvais managers, car ces derniers ne doutent pas qu’il y ait encore un avenir pour eux. Comme le disait si bien Lino Ventura, en citant Michel Audiard : « Les cons, ça ose tout, c’est même à ça qu’on les reconnaît. »

			Je croise tant de salariés malheureux, dépités, et sans espoir. Souvent ils ne comprennent pas ce qui arrive à leur boîte. Et cela explique pourquoi la génération Y ne souhaite plus rentrer dans des groupes ou dans des structures établies. Elle ne se reconnaît pas dans le management actuel, des méthodes qui ont marché avant, mais qui ne sont plus adaptées au monde d’aujourd’hui. Elle observe la vie de ses parents et n’en veut pas. 

			Je suis libérale, profondément, et on peut même dire sociale-libérale, dans le sens où je pense qu’on ne peut créer de valeur sans tenir compte des êtres humains, et qu’il n’y a pas de mal à gagner de l’argent quand celui-ci se mérite. Il faut des capitalistes pour générer une économie saine et solide, et il faut que l’argent ait de la valeur, cela ne veut pas dire de la mauvaise valeur. Comme je l’ai déjà formulé, je suis toujours révoltée qu’on attribue les valeurs d’un monde plus social, plus équilibré aux gens dits de gauche, et des valeurs non morales, et uniquement de rentabilité, de business, aux personnes dites de droite. Les deux peuvent avoir de bonnes ou de mauvaises valeurs. 

			Je connais des salauds autant à droite qu’à gauche. 

			Les managers savent qu’ils ont besoin des hommes et des femmes pour créer de la valeur, pour la conserver, même. Par des études, des conférences, des consultants, ils ont, avant tout le monde, une connaissance des mutations, et il faut croire que seule la peur les prive de bon sens, du désir de partager, et aussi d’empathie, de sentiments. Il y a urgence à se comporter différemment car les entreprises ne recruteront plus aussi facilement qu’avant. Les jeunes ont de nouvelles ailes pour voler autrement, ils appréhendent bien mieux le monde de demain que n’importe quelle génération avant nous. Et ils ne veulent plus subir des comportements qui les révulsent, qu’ils rejettent et, plus grave, qu’ils pensent être très « français ». Et qui provoquent de si nombreux départs à l’étranger.

			Récemment, une jeune femme pour qui j’ai beaucoup d’admiration, normalienne, agrégée de philosophie, professeure, qui a toujours voulu servir l’État, me disait combien sa mère souffrait dans son travail d’assistante de direction dans une société du CAC 40. Elle y est méprisée, maltraitée, et comble de tout, par une femme que je connais bien. Cela m’a fait réfléchir à ce comportement de mec qu’adoptent souvent les femmes au pouvoir. 


			Elle se prend pour un mec, cette femme 

			J’ai souvent entendu ces mots. Et j’ai mis longtemps à me débarrasser de cette attitude machiste dont je n’avais pas conscience. Dans le cadre du Women’s Forum, je me souviens avoir lu une étude en 2007 qui faisait ressortir que beaucoup de femmes ne voulaient pas travailler sous les ordres d’une autre femme, car lorsque celle-ci a le pouvoir, elle est souvent plus dure qu’un homme. À cette l’époque, cela était particulièrement vrai dans les métiers difficiles, comme celui des caissières, par exemple, qui ne supportaient pas l’attitude de leur nouvelle chef, qui avait elle-même été caissière avant. On reproduit souvent ce que l’on a vécu, connu et subi. 

			Aujourd’hui, j’entends de plus en plus que cela se produit à tous les niveaux de l’entreprise, et dans la majorité des entreprises. Je les ai souvent vues et observées, ces femmes qui, tout en souffrant d’avoir des machos au-dessus d’elles, n’ont pas conscience de leur propre attitude et de ce qu’elles font subir à leur tour aux autres.

			Ma petite-fille Ella, onze ans, très douée dans bien des sports, mais aussi pour la couture, les maths et la géométrie (elle veut plus tard être styliste), ne sera jamais traitée de mec, elle. Elle assume sa forte personnalité de sportive, son goût pour le football féminin, elle sait ce qu’elle veut, et elle est aidée et soutenue par ses parents qui trouvent normal d’avoir une petite fille décidée et claire dans sa tête. L’an dernier, alors que le sujet du « genre » divisait la France, sa classe a reçu une conférencière qui leur a fait remplir un questionnaire sur lequel il fallait cocher : si je suis un garçon, je fais ceci cela, et si je suis une fille, ceci cela. Le week-end d’après, elle m’a demandé si elle avait eu raison de tout cocher dans les deux colonnes. Elle est appelée à un bel avenir. Et je vais l’encourager. De toutes mes forces, et de tout mon cœur.

			À force d’entendre répéter que j’agissais comme un mec, j’ai fini par me poser des questions sur ma façon de travailler et de me comporter. Et j’ai réalisé combien c’était juste. J’étais souvent odieuse, autoritaire, autocrate, cassante, n’écoutant pas ou peu, pensant savoir tout faire mieux que les autres. Ce que j’ai fait souffrir autour de moi ! Je pensais sans doute que le seul moyen d’avancer était de fonctionner ainsi. Aujourd’hui, quand je vois des « petits » agir de même, je dis « petits » car les gens bien n’agissent pas de cette façon, je repense à ma propre attitude. Et j’en ai honte. Je sais depuis longtemps maintenant que si des personnes m’en veulent, c’est en raison de cette attitude arrogante, égoïste et autocentrée. Je m’attribuais tout le succès, ou presque – en oubliant les efforts de ceux qui m’entouraient. Je n’ai donc pas été un bon patron dans ma vie. Beau­coup de gens voulaient travailler avec moi, car les concepts que je créais faisaient sens pour eux, mais ils déchantaient vite. Être à mes côtés créait de la souffrance. Aujourd’hui, alors que je fais un retour sur ma vie, je le regrette profondément. 

			Et la politique, dans tout ça ?

			Très souvent, on me dit que j’aurais dû et devrais encore faire de la politique. Il y a quatre raisons pour lesquelles je n’en fais pas et n’en ferai jamais. L’une d’elles est que si l’on m’attaque je pleure, or la politique n’est que violence. Une autre raison est un engagement que j’ai pris en me mariant il y a vingt-six ans avec Hubert : jamais de politique ! Il savait trop ce que cela impliquerait pour quelqu’un comme moi. Une troisième raison, dont j’ose pour la première fois parler ici, c’est que je ne me crois pas suffisamment intelligente ni cultivée. On peut sourire de cela, oui. Car nous avons quand même un paquet d’hommes et de femmes politiques qui se révèlent si peu intelligents, si peu doués, si peu cultivés, voire dangereux pour notre pays ! Mais ils ont osé, ils osent tous les jours, et continueront d’oser tant qu’on ne les arrêtera pas. L’on sait qu’il y a urgence à changer les têtes (sans les couper pour autant) pour faire face à la dure réalité qui est la nôtre. Nous avons un besoin vital de donner une nouvelle direction à notre pays, avec une vision claire pour les dix, vingt, trente prochaines années. Et sortir de ce sentiment d’échec que nous ressentons tous pour notre pays. Telle une entreprise, la France doit avoir un business model, un budget défini avec nous, Français, comme actionnaires, et donc des comptes à rendre. Il nous faut désormais tout redéfinir, et qu’enfin nous, société civile, osions y aller car c’est la seule issue que nous ayons pour notre avenir à court, moyen et même long terme.

			Mais dans le système politique des partis qui est le nôtre, est-il possible à quiconque d’arriver sur la scène sans passer par ce système ficelé, codé, et qui finalement arrange tant de monde ?

			J’avais espéré un moment que, par le biais des réseaux sociaux, nous aurions un espoir de casser ce modèle, comme se cassent ou doivent se transformer aujourd’hui tant de business models, mais celui de la politique semble pour le moment impossible à réformer. Quoique !

			La dernière raison est mon âge. Il faut faire place aux jeunes, et leur laisser la possibilité d’agir pour leur pays. Comme l’a dit JFK en 1961 : « Ne demandez pas ce que votre pays peut faire pour vous. Demandez-vous ce que vous pouvez faire pour votre pays. » On ne répétera jamais assez cette phrase.

			Pour conclure sur la politique, je dis souvent que j’ai fait de la politique d’une autre façon, notamment pendant les vingt dernières années de ma vie professionnelle, de la politique non politicienne, comme il serait urgent que nous soyons nombreux à la pratiquer en France.

			Mon propre rebond

			Quand on me parle de demain, bien sûr, j’y pense et j’y ai déjà réfléchi. Mais cela me perturbe aussi beaucoup.

			Malgré tout ce que j’ai vécu, je ne peux changer fondamentalement ce que je suis (faire autrement, oui, mais changer totalement, non, car je suis née ainsi). J’ai de nouveaux projets auxquels j’ai commencé à m’atteler. Je dois aussi me refaire, comme on dit, gagner de l’argent pour rembourser si ce n’est tout, du moins une partie de mes dettes. 

			Certaines de mes idées sont bonnes, je l’espère, et font sens avec et dans le monde qui est le nôtre aujourd’hui. Mais aurai-je vraiment le courage de les mener à terme ? Je ne sais pas, et en même temps je n’ai pas le choix. Je suis encore pleine de contradictions, car je reste fragile. Et je sais qu’il va me falloir plus que jamais aller puiser au fond de moi l’énergie indispensable pour avancer, cette énergie qui m’a aussi tant desservie, qui m’a menée et a dirigé ma vie. Toute mon existence, je n’ai cessé de faire des choses. J’ai eu des idées, des projets, des envies que j’ai presque toujours réalisés. Mais cette énergie m’a aussi empêchée de prendre le temps de réfléchir, d’analyser suffisamment ce que j’avais fait, et qui n’était pas que succès. 

			Tel un phénix 

			« Le phénix est un oiseau légendaire, doué de longévité et caractérisé par son pouvoir de renaître après s’être consumé sous l’effet de sa propre chaleur. Il symbolise ainsi les cycles de mort et de résurrection. Dans la mythologie grecque, le phénix est un oiseau qui ressemble à un héron. Il est le symbole de l’immortalité et la résurrection. En effet, il serait mort, puis ressuscité dans les flammes, d’où la formule “renaître de ses cendres”. L’idée contenue dans cette expression est qu’il faut savoir apprendre de ses défaites pour ne pas reproduire ses erreurs par la suite13. »

			 



			


			L’éclairage de Jeanne Siaud-Facchin


			... ou tel un nénuphar

			L’image est plus inhabituelle. Mais tout aussi significative. Le nénuphar, fragile et délicat, source d’inspiration, plonge ses racines au fond de l’étang, dans la vase, la boue, le cloaque. Lorsque l’on s’est brûlé les ailes, comme Icare, parce que l’on a voulu voler trop haut, alors on se consume et l’on meurt. Encore une image. Pour devenir cet animal précieux et gracieux, le papillon a dû transformer le ver et briser sa chrysalide. Image d’avenir radieux. 

			L’idée est la transformation. Le changement d’état et l’optimisme. Pourquoi ? Car renaître suppose que l’on s’est nourri d’un premier état pour en créer un nouveau. Que rien n’était stérile, inutile. Le phénix, qui revient à la vie, a ce pouvoir de tout surmonter. Toutes les épreuves. Même celle du feu. Lorsque l’on évoque dans un langage plus familier l’épreuve du feu, on évoque notre capacité à résister. Une expression qui remonte au Moyen Âge. Lors d’un conflit, les deux protagonistes saisissaient une barre de métal brûlant. Tous les deux se brûlaient. Mais obtenait gain de cause le premier qui guérissait.

			Le mythe du phénix ou l’art de guérir et de reprendre sa vie, armé des expériences qui nous ont consumés. Le phénix est immortel car le cycle est éternel. Comme le Roi Lion, c’est l’histoire de la vie, la vie qui se renouvelle, la vie éternelle...

			L’optimisme de ceux qui malgré l’épreuve se saisissent de toutes les ressources toujours présentes et de celles qui auront émergé de la destruction massive. Mais non définitive. Le professeur Michel Joyeux en a fait un titre de livre malicieux : Tout déprimé est un bien-portant qui s’ignore14 ou la capacité intime à se connecter à nos possibilités infinies pour vivre mieux, pour vivre heureux !





			Faire des choses pour les autres

			Parmi les actions que je souhaite mener, je juge indispensables de s’engager pour les autres. Gra­tuitement. Et sans pour autant avoir du temps libre. Question d’équilibre personnel.

			Curieusement, je suis entourée en nombre égal de personnes généreuses et égoïstes. Et je constate que celles qui agissent vont quand même beaucoup mieux que les autres. Celles qui attendent tout de l’autre, de leurs proches aussi bien que de l’État, et sans penser une seconde qu’agir, même petitement, dans son coin, apporte du réconfort, ne vont globalement pas bien. Chez ceux qui ne font rien, des maladies grandissent au fur et à mesure du temps, comme grandissent leur incapacité à agir et leur grande capacité à tout critiquer. 

			Quelqu’un qui s’ennuie m’ennuie. Car comment peut-on s’ennuyer à notre époque ?

			Je suis incorrigible

			Depuis la campagne, en Normandie, je pense encore et toujours à demain. De quoi ma vie sera-t-elle donc faite ? Puisque je sais que je ne peux m’arrêter. Le mot « retraite » n’a pas de sens possible pour moi.

			Je continue à penser aux femmes, toujours et sans cesse, tant je vois comment elles transforment le monde. Je souffre de leurs souffrances, et du déni parfois fait à leur existence. Cela me suffit pour vouloir poursuivre mon combat et agir pour et avec elles. Ce matin encore à la radio, j’entendais que deux sœurs du nord de l’Inde, de vingt-trois et quinze ans, avaient été condamnées à être violées et exposées nues avec le visage peint en noir pour les punir du départ de leur frère avec une femme mariée d’une autre caste.

			Oui, il s’agit bien d’un combat : contre l’obscurantisme, le machisme ordinaire, et quoi de mieux que de montrer l’exemple, et prouver que construire le monde femmes et hommes réunis, complémentaires, est la garantie d’un avenir meilleur, plus équilibré et humain. Il y a tant à faire, face à ce qui nous attend et qui va être terrible.
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			 Conclusion




			Les vraies valeurs

			Ma famille n’a jamais vraiment réalisé, compris ce que je faisais. Ils me savaient entrepreneure, point. Lorsque j’ai eu la Légion d’honneur l’année où j’ai créé le Women’s Forum, j’ai appelé l’une de mes sœurs, elle m’a répondu : « Ah bon, pourquoi ? » Ça remet les choses à leur place. Après bien des années de relations espacées, je réalise que mes sœurs ont des qualités majeures, celles qui comptent réellement : une grande gentillesse, aucune jalousie, toujours justes dans leurs relations aux autres, sympathiques et simples.

			Avec ma belle-famille, c’est un peu différent. Ma belle-mère que j’adorais était fière de moi. Pour elle, le plus important était que son fils soit heureux avec moi. Nous l’avons toujours été. Après sa disparition, et lorsque tout allait bien pour Hubert et moi, du moins en apparence, les relations avec sa famille étaient sereines et même affectueuses. Avec les difficultés, les choses ont changé. Je suis devenue la coupable aux yeux de toute la famille, celle qui menait leur frère par le bout du nez, celle qui coûtait très cher. Me jugeant responsable de tout ce qui est arrivé à Hubert, ma belle-famille n’a pas une seule fois pris de mes nouvelles. J’en ai tant souffert. Tant que mon nom apparaissait dans la presse, ils en éprouvaient une sorte de fierté et nous invitaient, nous voyaient, parlaient de mes succès, de mes créations. Dès que les choses ont mal tourné, eux aussi ont tourné les talons. 

			La plupart de mes amis et quelques relations savent ce que je vis depuis le début de l’année. Certains ont été tenus au courant de notre « traversée du désert ». 

			Un petit noyau d’amis, entraîné par quelqu’un de la « bande », a pris de mes nouvelles, soit directement, soit indirectement, en passant par Hubert. Surtout durant ces mois où je me suis coupée de tous, refusant de répondre aux messages, et ne voyant personne. J’ai d’ailleurs adoré ces moments de solitude.

			Nous avons fini par inviter ce petit groupe d’amis à la campagne, en pensant, sans leur dire, que ce serait peut-être l’un des derniers week-ends dans cette maison que tous aiment beaucoup. Ce week-end programmé depuis longtemps est tombé au moment même où nous venions de rendre les clés de notre maison de Paris, une porte ouverte trente ans plus tôt qui se fermait, celle-là même par laquelle Hubert était entré dans ma vie, vingt-six ans auparavant, après y avoir découvert le post-it OUI à sa demande en mariage. 

			 

			En Normandie, nos amis n’ont pas osé poser trop de questions sur notre situation qu’ils jugeaient embarrassante. Je les comprends, et sans doute aurais-je fait pareil. Mais face à certains silences prolongés et interrogatifs, nous avons décidé Hubert et moi de raconter ce que nous venions de vivre. Hubert, moins marqué que moi et heureux d’avoir quitté Paris, en parlait plus librement. Et moi, comme pour donner le change, une fois de plus, j’ai réalisé à la fin du week-end que j’avais continué à me vanter de plein de choses. 

			Certes, de temps en temps, je faisais allusion à nos difficultés, j’expliquais que j’avais arrêté mes activités, et aussitôt comme pour compenser, je repartais dans une nouvelle histoire, sur ce que je comptais faire après, expliquant que je réfléchissais à autre chose. Et tous sans exception, une fois de plus, me répondaient : « Mais oui, bien sûr, tu vas rebondir, toi ! » et à Hubert, ils disaient : « Formidable que tu t’arrêtes, tu as l’âge, et tu es sage, toi. » Cela dit beaucoup de choses.

			Le silence aussi dit beaucoup de choses. Ma meilleure amie, qui connaissait pourtant la date de notre déménagement de la maison de Paris, n’a pas pensé une seule fois à m’appeler ou à m’envoyer un SMS. Je pensais à elle tous les jours. Et cela m’a à la fois pro­fondément chamboulée, et aussi permis de reprendre cette distance que je croyais pourtant avoir atteinte. Quelqu’un m’a dit avoir reçu un SMS de sa meilleure amie, lorsqu’elle lui avait annoncé son cancer du sein : « Bon, eh bien, on se verra quand tu en seras sortie. » Depuis, je m’interroge sans arrêt sur ma propre attitude devant la souffrance des autres. Suis-je à la hauteur ? Suis-je présente lorsque les gens en ont besoin ? Je ne crois pas, mais je pense et j’espère que je vais m’améliorer désormais. 

			En revanche, le silence de mes sœurs ne m’a pas surprise. Lors d’échanges de vœux d’anniversaire, je les ai informées par SMS de changements profonds dans notre vie : pas une ne m’a appelée pour savoir de quoi il s’agissait. Nous avons quitté Paris et elles ne le savent toujours pas. Ce qui peut arriver en dehors de la maladie, de la mort, les laisse finalement indifférentes.

			Après cette année de bouleversements profonds, je constate avec stupeur parfois, contrariété souvent, et distance enfin, que ceux qui vous entourent se fichent de vos problèmes, oublient vite, et il faut savoir relativiser leur indifférence. Sinon, vous souffrez encore plus. Car vous croyez avoir des amis, être proche de certains avec qui vous travailliez, avoir noué des liens avec d’autres : mais en réalité vous avez de simples relations, pour la majorité factices, superficielles, fabriquées. Tant de rencontres et d’amitiés fictives reposent sur de l’opportunisme et de l’utilitarisme. 

			Cela m’arrangeait tant de croire que j’avais des amis, plein d’amis. 

			Maintenant, je sais qui sont mes vrais, mes réels amis. Peu nombreux, proches, affectueux, présents. 

			Paris, une illusion

			Il y a plusieurs années, quand j’ai compris comment Paris fonctionnait, j’ai voulu rentrer dans tous les réseaux, clubs, associations que je savais puissants et dans lesquels j’avais beaucoup de copains et copines (peu d’amis !). Mon rêve absolu : le club Le Siècle à Paris. J’en ai toujours été black-listée. Beaucoup de monde pensait que j’en faisais partie, comme de plein d’autres réseaux également. Mais non. De toute ma vie professionnelle, je n’ai fait partie que d’un seul club de femmes fondé par Françoise Giroud et dont je viens de démissionner. Place aux jeunes !

			Tout le monde a toujours eu un avis sur moi, sur ma vie. Pourquoi ? Sans doute parce que j’ai fait des choses visibles, publiques, et que régulièrement mon nom apparaît dans les médias. On l’a vu, cela m’a autant desservie qu’aidée. Quelle naïveté de croire au pouvoir cicatrisant du succès.


			C’est fou ce que j’ai dépensé dans ma vie pour ressembler à une bourgeoise 

			Notre déménagement de Paris fut une expérience étrange. La moitié de nos affaires partait dans un garde-meuble, le reste allait en Normandie. Je me souviens du premier jour de la mise en carton. Flippant ! Je croyais être prête, préparée, une fois de plus aidée par Jeanne, car je sais qu’un déménagement est une chose éprouvante.

			Et voilà qu’en commençant par les vêtements, j’ai senti mon moral vaciller progressivement. Et à la fin de leur mise en carton, j’étais en larmes. Pas seulement parce que je quittais une maison que j’aimais et que j’en prenais réellement conscience. Ce qui m’a rendue le plus triste surtout a été de réaliser que j’avais été une grande partie de ma vie en représentation. Pourquoi avais-je autant de vêtements ? Pour représenter quoi ? Pour ressembler à qui ? Pour être comme les autres ? J’ai beaucoup pleuré et j’ai décidé de donner, donner le maximum. Ne rien vendre, mais donner à qui en avait besoin.

			La vie, ma vie repart...

			Me voici dans un endroit paisible, plus détendue, heureuse d’avoir trouvé quelques jours de libres pour finir ce livre et me découvrir plus lucide, comme si un voile s’était déchiré devant mes yeux. Je perçois mieux ce qui m’entoure, et la personne que j’ai été, que je suis devenue. 

			Je tire de cet épisode si chaotique une grande leçon de vie. Je vais même plus souvent porter des talons, assumer ma grande taille. Me tenir droite enfin ? Me maquiller ? Arrêter de perdre mes moyens dans les moments de conflit, oser me manifester auprès de ceux que je sais dans la difficulté, dans la détresse parfois ?

			Je suis plus rassurée aussi, car je sais désormais que je vais « repartir ». Différemment, avec plus de recul, et donc moins de souffrance. Mes inquiétudes sont enfin levées ! Ma nature ne s’est pas calmée malgré mon souhait, souvent, que ma créativité se tarisse. Maintenant, je sais fondamentalement que lorsqu’on naît d’une certaine façon, on meurt de cette même façon. Je finirai donc ma vie en travaillant et en restant active, en acceptant ce que je suis. Je veux aussi finir sur une note d’espoir après avoir voulu en finir avec cette vie trop pleine d’imagination qui a failli m’anéantir. 

			Je le dois à mon mari, à ma fille et ses enfants, qui ont besoin de moi et que je peux aider à grandir, autrement, et peut-être de la façon dont j’aurais aimé qu’on m’aide, moi, à grandir pour être différente.

			J’ai aussi envie de partager encore quelques émotions et parler de ces cicatrices qui marqueront pour toujours ma vie. 

			Peut-être grâce à la morsure de mes échecs, à leur violence, suis-je devenue moins égoïste, moins auto­centrée, plus attentive aux autres et au monde qui m’entourent et plus observatrice. Plus heureuse de vivre, enfin. Je l’espère, je le souhaite.

			Parmi les papiers que j’ai découpés, je retrouve l’interview du philosophe Alain Badiou dans Le Monde des 16 et 17 août 2015, sur le thème « Comment vivre sa vie ? » : il plaide pour une philosophie de la volonté qui ouvre l’espace des possibles, face au climat de résignation qui domine l’époque. « Tu peux donc tu dois », telle est la maxime héritée de son père, à laquelle il reste fidèle. Il ajoute : « C’est en étant heureux que l’on peut changer le monde. » Et aussi : « Le bonheur, c’est lorsque l’on découvre que l’on est capable de quelque chose dont on ne se savait pas capable. »

			Comme pour moi, d’écrire ce livre.






		


Épilogue





			Emmanuelle, vingt-neuf ans, pour qui j’ai tant d’affection, et à qui je demandais cet été pourquoi les gens ne m’aimaient pas, m’a dit ce qui suit, d’une seule traite :

			— tu es insaisissable, inclassable, tu ne réponds pas aux codes de ceux que tu croises tous les jours ;

			— tu passes pour une aristocrate avec ton nom, or tu ne l’es pas ;

			— tu peux être d’une grande douceur et en même temps un requin ;

			— tu n’es pas rationnelle car trop intuitive ;

			— tu es ambivalente, tu as a priori plein d’amis, mais en réalité très peu ;

			— tu donnes l’impression d’être hypersuperficielle, or tu sais où est l’essentiel ;

			— tu sembles être une entrepreneuse compulsive, alors que tu es une entrepreneuse engagée ;

			— les gens pensent souvent que tu es bullshit, or tu as créé toute ta vie des concepts qui font sens, le Women’s Forum, Osons la France, Osons la banlieue, etc.

			« Au final, m’a-t-elle dit, tu n’es pas classable, car tu es tout et son contraire. »
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			Ma bonne amie Claude Suzanne, qui a forcé la porte les week-ends en Normandie quand je ne voulais voir personne.
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			Se remettre d’un choc 

			Dans le magazine Time du 1er juin 2015, un intéressant article relate les recherches qui sont faites sur le cerveau et sur la capacité de certains individus à mieux se remettre d’un choc que d’autres. Il est démontré que certains cerveaux sont mieux adaptés que d’autres à rebondir et qu’on peut « entraîner » son cerveau à mieux se préparer à affronter un choc.

			Les personnes résilientes sont celles qui, en condition de stress, semblent être mieux capables de réguler les circuits sous-corticaux qui gèrent la peur (Charney).

			On peut entraîner son cerveau à être plus résilient. Voici 10 conseils :

			1. Se doter d’un certain nombre de certitudes que rien ne peut ébranler.

			2. S’efforcer de trouver ce qu’il peut y avoir de positif dans tout ce qui a pu nous arriver de traumatisant ou ce qui a été facteur de stress.

			3. S’efforcer de voir surtout le bon côté des choses.

			4. S’inspirer de ceux qui sont résilients.

			5. Ne pas se détourner de ce qui nous fait peur : faire face.

			6. Demander d’urgence de l’aide dès que ça va mal.

			7. Apprendre autant de choses nouvelles que possible.

			8. Trouver l’exercice physique qui vous convient et le pratiquer sans faille.

			9. Ne pas culpabiliser ni vivre en regardant le passé.

			10. Identifier ce qui rend fort et se l’approprier.

			La méthode Apesa : une aide psychologique gratuite

			Sous l’impulsion d’un greffier, Marc Binnié, le tribunal de commerce de Saintes, en Charente-Maritime, a été le premier, en France, a intégrer les dangers psychologiques en créant le dispositif Apesa qui propose un système de détection du risque suicidaire et une cellule de soutien psychologique.

			Pour les artisans et chefs d’entreprise, le passage au tribunal de commerce signifie la fin brutale d’une carrière, d’un rêve de réussite et d’indépendance, mais aussi la culpabilité, le déshonneur, la solitude. Le dispositif Apesa leur permet de trouver le soutien psychologique pour les aider à surmonter cette épreuve entrepreneuriale.

			Une philosophie qui place l’humain au centre

			Marie-Laure Tuffal-Quidet est l’une des premières banquières d’un département « Affaires spéciales/risques » qui quitte le monde bancaire pour celui du conseil aux entreprises (ou collectivités locales) en difficulté financière dont celles en retournement. Marie-Laure Tuffal-Quidet opère cette mutation forte après vingt-quatre années et de nombreux cas traités et réussis. Ayant vécu dans une famille touchée par une faillite, Marie-Laure apporte une vision humaine, voire humaniste, qui fait souvent la différence dans les situations complexes.

			L’association 60 000 rebonds !

			Créée par un entrepreneur qui a lui-même connu le dépôt de bilan en 2008, cette association aide les chefs d’entreprise qui ont dû déposer le bilan à surmonter leur triple traumatisme : personnel, professionnel et financier. Et à ne pas rester sur un échec. 60 000, c’est le nombre d’entreprises qui déposent en moyenne le bilan chaque année en France. Un échec entrepreneurial d’autant plus mal vécu par les entrepreneurs que la société leur renvoie encore l’image balzacienne éculée du failli. Difficile de se faire prêter 2 000 euros par une banque quand votre entreprise a déposé le bilan et que la Banque de France vous attribue la terrible note « 040 » en tant que dirigeant d’entreprise. 

			Le tabou de l’échec. « Notre association veut accompagner les 60 000 entrepreneurs qui font faillite en France chaque année afin de les aider à rebondir dans un projet entrepreneurial, explique Philippe Rambaud. J’ai vécu l’ensemble du processus post-dépôt de bilan. Et j’ai eu beaucoup de chance de pouvoir rebondir. J’ai eu une psychothérapeute exceptionnelle, des clients m’ont incité à remonter un business. Et contrairement à 99  % de créateurs d’entreprise, j’avais souscrit une coûteuse assurance chômage qui m’a permis de vivre durant dix-huit mois. »
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